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Comme le papillon qui meurt le jour de sa naissance, comme la


rose qui éclot au lever du soleil et s’étiole avant la tombée de la


nuit, la vie est éphémère ; telle est la routine de notre existence


où douleur et douceur cohabitent, où bonheur et chagrin


s’entremêlent… Ainsi des existences s'achèvent avant même de


commencer...


Nous suivons courageusement l'arc-en-ciel de notre destin, telle


est notre mission sur cette terre, surtout quand le noir s'infiltre


dans les couleurs...


Ce livre est dédié à la mémoire d'Oriane, la sœur de mon


beau fils. Elle nous a quittés dans la nuit du dix au onze


septembre 2022 à l'âge de trente et un ans.




« Il est bon d'aimer autant que l'on peut, car c'est là que gît la


vraie force, et celui qui aime beaucoup accomplit de grandes


choses et en est capable, et ce qui se fait par amour est bien


fait. »


Vincent Van Gogh


« Personne d'autre ne sait mieux que moi aujourd'hui qu'une


catastrophe n'arrive pas qu'aux autres, que la vie distribue ses


drames sans regarder qui les mérite le plus. »


Grand Corps Malade




Chapitre 1


Noémie


Marseille, samedi six mars 2010. Un charmant petit quartier tranquille de la belle cité phocéenne, où la douceur de vivre enracinait les familles depuis plusieurs génération. En plein centre de sa rue principale, entre une cordonnerie transformée en appartement, dont il ne subsistait plus que l'enseigne illisible, et une petite boulangerie sans prétention, se dressait une imposante pharmacie à la façade contemporaine. Depuis son ouverture, en 1944, elle avait subi au fil des ans, rénovations, agrandissement, évolution de la modernité, remise aux normes et installation de l'informatique. Fréquentée par une fidèle clientèle de personnes âgées, vestige de familles inexorablement décimées par le temps, et par toute une communauté de gens plus ou moins actifs, l'officine ne désemplissait pas. Causes principales d'un tel engouement, la nécessité, la proximité et deux sourires de déesses si charmeurs, si enjôleurs, que les autres officines de la ville auraient dû porter plainte depuis longtemps pour concurrence déloyale.


Fin d'une longue journée harassante pour les deux gracieuses pharmaciennes. Dans l'arrière-boutique, grimpée en équilibre sur un escabeau, la responsable en chef, les traits tirés de fatigue, comptait les boîtes de médicaments empilées sur un rayon. Elle ne vit pas venir la tornade en blouse blanche, frissonna, s'agrippa de peur de tomber de la fragile échelle en aluminium, quand celle-ci fut secouée par l'électrique ronchonne.


— Allez ! Ma louloute, abrège, on s'arrache de là, s'il te plaît ! Dépêche-toi !


Noémie, encore tremblante, descendit furax de son perchoir en métal et houspilla sa copine.


— Ça va pas ? Qu'est-ce qui te prend, tu es folle ! Tu veux me tuer ?


— Bien sûr que non, mais je sais pertinemment ce qui va se passer si nous traînons, un client va se pointer, et ce sera reparti pour une demi-heure minimum. Désolée ma chérie, mais pas le samedi soir, surtout pas ce samedi.


— Tu as raison, je fais vite.


Noémie pianota rapidement sur le clavier de l'ordinateur la liste des remèdes en rupture de stock, positionna le curseur dans la case confirmation de commande, valida d'un clic gauche sur la souris, arrêta la machine, fixa de ses yeux verts sa camarade et d’un ton satisfait, lui dit :


— Voilà ! Terminé, nous pouvons fermer, ma chérie.


Noémie composa le code secret de l'alarme et activa la descente du rideau de fer. Une fois sur le trottoir les deux jeunes femmes saluèrent, comme tous les soirs, l'épicier, le coiffeur, le boucher et Paolo qui les contemplaient. Natacha, gentiment, d'une voix caressante cria.


— Salut mes agneaux ! A demain ! Bisous !


Noémie la voix portante mais suave, les sermonna un peu.


— Doucement avec le blanc mes chéris ! Bisous à tous les quatre Joyeusement, bras dessus bras dessous, les deux naïades traversèrent la rue, entrèrent dans l'unique bar-tabac P.M.U. du quartier, et lancèrent poliment en binôme au jeune homme derrière le bar


— Bonsoir Paolo


— Bonsoir mesdemoiselles… ! Que désirent boire..., les deux plus belles pharmaciennes de la ville... ? articula difficilement le Brésilien encore tout essoufflé par son sprint.


— Café pour moi, commanda Noémie en retirant son écharpe rouge, un cadeau de sa sœur. Natacha, indignée, posa ses mains sur celles de son amie


— Noémie ma chérie, tu ne vas quand même pas boire un café ? Cher barman, deux double tequilas...


Avec autorité, Noémie confirma sa commande


— Paolo, un café, s'il te plaît


Natacha secoua la tête, retira ses mains en bougonnant


— Tu n'es vraiment pas marrante, eh bien moi je reste sur la tequila...


Une petite demi-heure plus tard, les deux jeunes femmes sortirent du bar et se dirigèrent vers leurs véhicules respectifs. Natacha était toujours aussi enjouée.


— Dans deux heures chez moi, hein ? Tu ne me fais pas faux bond, tu m'accompagnes toujours à la soirée ? L'anniversaire, tu n'as pas oublié ? L'anniversaire de Charlotte.


— Je ne sais pas trop, je suis très fatiguée... Je n'ai pas trop le moral, répondit Noémie indécise, en montant dans sa voiture.


Natacha, agacée, claqua la portière de sa Citroën et monta énergiquement dans la vieille Renault de sa complice.


— Bon ! Maintenant ça suffit, voilà trois jours que tu es bizarre, et depuis ce matin totalement ailleurs. Que se passe-t-il ? Qu'est-ce qui te met dans un état pareil ? Ne suis-je pas ta meilleure amie ? Ta confidente ? Allez raconte, je t'écoute.


— Franck, soupira tristement Noémie.


— Quoi Franck ? l'interrogea Natacha.


Les yeux embués de larmes, Noémie lui confia ses craintes.


— Je suis pratiquement certaine qu'il me trompe, qu'il a une autre femme dans sa vie.


— Mon Dieu ! Ma pauvre chérie, je ne sais absolument pas s'il s'éclate avec une autre que toi, par contre j'ai remarqué qu'il avait une conception toute personnelle du couple : je commande et tu obéis au doigt et à l'œil. Ne te méprends pas, loin de moi l'idée de te juger, de le juger, c'est votre affaire. Je n'ai aucune arrière-pensée, je constate tout simplement. Tu sais que je t'aime et je serai toujours de ton côté, raison pour laquelle je te conseillerais de garder ton objectivité, de ne pas te laisser aveugler par la jalousie. Évite de tirer trop hâtivement des conclusions sans preuves formelles.


Noémie justifia ses doutes.


— Moi aussi je t'aime ma Nat, et je sais bien que Franck est loin d'être un sentimental, mais que veux-tu, je l'ai dans la peau, je ne peux rien y faire. Il m'a téléphoné hier soir, un bref appel pour m'inviter à dîner, après presque un mois de silence. Il m'a dit d'une voix glaciale : « Il faut que l'on parle sérieusement Noémie. » Tu comprends que je craigne le pire


Natacha caressa la joue de sa copine :


— Ce type ne te mérite vraiment pas ! Change-toi les idées, éclate-toi sans lui, au moins ce soir, avec moi.


Natacha détestait ce macho prétentieux, elle priait pour que ce connard quitte à jamais la vie de Noémie. Le moment était peut-être venu, si c'était le cas, une belle journée s'annonçait demain. Sa tête posée sur l'épaule de Noémie, ses yeux brillaient d'un éclat de satisfaction. Noémie, incrédule, supposa à tort que sa meilleure amie avait du chagrin pour elle, elle accepta par amitié de l'accompagner.


— Tu as raison, après tout, voir du monde me changera les idées.


Aux environs de vingt-deux heures, nos deux pharmaciennes se faufilaient dans la cohue d'une soirée très animée, au milieu de gens inconnus. Natacha avait revêtu sa tenue vestimentaire de prédilection : une courte jupe rouge grenat, qui faisait la part belle à ses longues jambes au galbe parfait, réchauffées par un fin collant noir, et un chemisier en satin vert au décolleté si plongeant qu’il laissait légèrement entrevoir son soutien-gorge rose fuchsia. Noémie, beaucoup plus sage, avait choisi pour la circonstance une robe blanche moulante, dont la matière élastique dessinait ses formes gracieuses et parfaites. Natacha s'écria brusquement, les yeux braqués sur la piste de danse improvisée dans le salon :


— Ma chérie ! Mate-moi tous ces beaux mecs ! Là, il y a pas photo ma vieille, tu as de quoi oublier ton bonhomme Puis le radar visuel de Natacha repéra un mâle esseulé.


— Je crois que j'ai une touche, bye bye, à plus tard ma belle, souhaite-moi bonne chance !


Natacha fonça droit devant elle et se colla contre le gars en question, qui sembla plutôt satisfait qu'une aussi sexy jeune femme le choisisse parmi tous les apollons présents. Le cœur trop lourd, Noémie ne s'amusa que quelques minutes de la scène, elle replongea dans sa mélancolie, totalement absente de l'ambiance festive. Toute la soirée, elle resta dans un coin sombre de l'appartement, plongée dans ses pensées négatives. Quand une série de slows passait, de très beaux jeunes hommes l'invitaient à danser, quelques-uns réussirent, la prirent dans leurs bras, mais ils se rendirent vite compte qu'ils n'avaient aucune chance, et ne gagnèrent qu'un goût amer d'échec dans la bouche. Il faut comprendre la déception de ses pauvres prédateurs, car ils venaient d'être éconduits par une proie des plus alléchantes. Une proie aux charmes dévastateurs : formes équilibrés, taille de guêpe, longue chevelure noire aux reflets bleutés, descendante en cascade ondulante le long de son dos jusqu'au creux de ses reins, visage ovoïdal aux traits fins, comme son nez et son menton, et des yeux vert émeraude qui vous transperçait le corps jusqu'au plus profond de votre âme.


N’y tenant plus, Noémie mit fin à son calvaire, elle s'éclipsa sans dire au revoir à personne, rentra seule chez sa sœur. Natacha avait disparu, elle était certainement partie avec son amant d'un soir. Ce même dimanche, à presque dix heures, Noémie en peignoir, vaseuse, descendit les escaliers sans lâcher la rambarde, surprenant sa sœur et son beau-frère enlacés dans la cuisine. Ils s'embrassaient tendrement.


— Après quatorze ans de vie commune, vous vous aimez comme au premier jour, je n'arrive pas à comprendre. Pas un nuage, pas d'engueulades, une confiance l'un envers l'autre qui frise l'admiration, c'est quoi votre secret ?


Noémie enserra la poignée de la verseuse en verre, remplit de liquide noir son mug, posa prudemment ses lèvres sur le bord. Tout en buvant à petites gorgées son café brûlant, envieuse, elle scruta du coin de l'œil les deux amoureux, attendant une réponse à sa question. Angie noya son regard dans les yeux de son mari, toujours serrée contre lui.


— Ce que nous ressentons l'un pour l'autre est indescriptible, ma chérie, nous sommes liés par un sentiment très fort, qui durera toute notre vie. Je te souhaite de ressentir la même chose pour un homme, je te garantis que tu auras mal à en crever, mais ça en vaudra la peine, car c’est très rare, comme un privilège des Dieux.


La réponse d'Angie accentua encore plus le malaise de Noémie. Sur un ton résigné, elle régla son cas :


— Il y a peu de chances que ça m'arrive, je ne suis pas faite pour l'amour, surtout un amour comme le vôtre, de contes de fées.


Noémie posa son mug vide, attrapa la boîte de sucre en poudre et d'une voix faussement guillerette s'exalta :


— Super ! Tu as fait des crêpes, je peux en prendre une ?


Angie décela de l'anxiété dans la voix de sa sœur. Elle lui fit poser le condiment en serrant son poignet :


— Tu as l'intention de nous dire ce qui ne va pas ? Je vois bien que tu es contrariée.


Noémie, au bord des larmes, n'articula qu'un prénom. « Franck ! » S'ensuivit un long silence qu'Angie ne brisa pas. Défaitiste, Noémie expira toute sa résignation et son envie de pleurer avant de poursuivre.


— Franck ! Je déjeune avec lui ce midi, je crois qu'il a quelqu'un d'autre, qu'il veut rompre avec moi.


Angie se reversa un café, remplit également la tasse de Noémie et Paul.


— Tu as certainement des raisons de penser ça, et je ne sais pas du coup quoi te dire, à part que je suis désolée pour toi. Garde confiance, prends une crêpe avant que le feu follet que j'entends dévaler dans les escaliers ne dévore tout.


Marine déboula dans la cuisine et se jeta dans leurs bras.


— Bonjour ! Bonjour ! Bonjour ! Des crêpes ! Chouette ! J'ai une faim de loup.


Tout en dévorant son petit déjeuner, Marine asticota sa mère.


— Maman, j'aimerais bien aller au cinéma cette après-midi, il y a un bon film que je voudrais voir. Dis, tu m'emmènes ? Hein ? Tu m'emmènes ? S'il te plaît, je te promets de ranger ma chambre après.


Angie, dans une impasse, hésitait à répondre, Noémie intervint.


— Moi ma chérie je t'emmènerai au ciné, tu auras même droit à une glace. J'ai un rendez-vous, mais je serai rentrée à quinze heures trente, ça te va ?


La jeune demoiselle gratifia sa tante d'un énorme câlin.


— Oui ! Oui ! C'est génial, merci Noémie, tu es ma tata préférée, je t'aime beaucoup.


— Ça va de soi, étant donné que je suis la seule que tu aies


Angie, soulagée, l'embrassa aussi reconnaissante. Il lui était impossible d'emmener Marine au cinéma. Elle ne pouvait laisser Paul effectuer seul la mise à jour du logiciel de la comptabilité du magasin


— Malgré tes problèmes sentimentaux, tu nous sauves la vie, j'apprécie le geste.


— Pas de problème, Marine est adorable.


Douze heures quarante, Noémie, le cœur gros, entra sur le parking du relais gastronomique deux étoiles et gara sa voiture sur un emplacement qui lui permettait de voir l'intérieur de la grande salle à manger. Franck était bien là, une expression sur le visage qui ne présageait rien de bon. Noémie traversa lentement la cour le dos courbé, regard dans les graviers comme si elle suivait une procession funèbre, son propre enterrement. Elle foula d’un pas mal assuré la luxueuse moquette du hall de réception et releva la tête quand une voix hautaine de politesse lui demanda :


— Puis-je vous aider madame ? Avez-vous réservé une table ? A quel nom je vous prie ?


— Non ! Enfin oui ! Je suis attendue, merci monsieur, répondit-elle sans regarder son interlocuteur, toute son attention portée sur le bel homme qui venait vers elle en pressant le pas.


Noémie, follement éprise, le cœur battant la chamade, lui offrit ses lèvres et reçut un baiser sur le front, la blessant profondément, tout comme les paroles qu'il prononça, dépourvues de tout sentimentalisme.


— Bonjour Noémie, je suis content de te voir, suis-moi je te prie.


Noémie eut droit à la galanterie robotisée d'un homme bien élevé, au même titre qu'une insignifiante invitée sans intérêt. Il la conduisit à sa table en restant derrière elle, tira le fauteuil, puis le repositionna pour qu’elle s'asseye dessus. Il était encore debout que déjà Noémie, bouillonnante, exigeait des explications sur son comportement intolérable et flippant.


— Je n'ai aucune nouvelle de toi depuis presque un mois, tu me téléphones comme si j'étais une parfaite étrangère, tu ne me dis pas un mot d'amour, m'embrasses sur le front, me traite froidement, je dois en conclure quoi ? Comprendre quoi ?


Mal à l’aise, son petit ami resta un moment silencieux, commanda un whisky, l'avala cul sec et lui brisa le cœur.


— Noémie chérie, pardonne-moi si tu peux le mal que je vais te faire, j'en suis profondément désolé, vraiment désolé... J'aime quelqu'un d'autre, dont je suis follement tombé amoureux, à en perdre la raison. Je ne savais pas comment te l'avouer et rompre avec toi sans te faire souffrir. J'ai reculé l'échéance le plus longtemps possible, comme le roi des lâches que je suis.


Il posa ses mains sur les siennes, elle les retira promptement, son geste de tendresse ne cadrait pas avec ses propos lui écorchant l'âme. Noémie, extrêmement affectée, resta digne. Elle le toisa méchamment, malgré son cœur qui fondait, sa vue qui se troublait et sa tête qui tournait. Son amour-propre bafoué et la jalousie la rendirent très mordante, elle insulta avec une violente haine verbale, sans preuve, sans tact et injustement les femmes qui évoluaient autour de lui, en ce référent uniquement à leur apparence B.C.B.G.


— Je la connais ? C'est une de tes très sexy collègues de travail je suppose, elles sont toutes plus salopes les unes que les autres, de vraies mantes religieuses, des croqueuses d'hommes, je me trompe ?


La sueur perlait sur le front de Franck. Il leva son verre vide, son serveur attitré apporta un sixième whisky, qu'il but d'un trait. Un peu ivre, d'une voix hésitante, il révéla, embarrassé, l'inconcevable pour Noémie.


— C'est-à-dire..., il... il s'appelle Antoine, je pars dans deux jours en Australie, je vais le rejoindre, vivre avec lui dans son immense ranch. Je regrette sincèrement ce qui nous arrive Noémie, mais je ne peux pas résister, l'attirance que j'ai pour cet homme est trop grande.


Le coup était traître, si rude, si inattendu que Noémie ne répondit rien, abasourdie. Elle se leva calmement, sortit du restaurant, monta dans sa voiture et éclata en sanglots. Elle pleura un long moment, le visage enfoui dans le volant. Son univers s'écroulait sous ses pieds, sans qu'elle puisse lutter équitablement. Elle avait de bons atouts en mains pour combattre une femme, reconquérir son amant, mais contre un mâle viril, que faire ? Le jeu était faussé, les cartes étaient truquées. Noémie, désemparée, roula au hasard jusqu’à se retrouver sur le vieux port, où elle marcha le long de la jetée, un grand vide dans le cœur. Son smartphone la sortit brutalement de sa déambulation dépressive. Il bipa, elle lut le court message à travers un voile de larmes et s'écria, affolée : « Mon Dieu ! Marine ! J'ai complètement oublié, quelle conne je fais. »


Noémie courut jusqu'à sa voiture, elle n'avait jamais manqué à sa parole, jamais de toute sa vie, elle ne comptait pas commencer aujourd'hui avec son unique petite-nièce. Pendant le trajet de retour, elle sanglota et fut de nouveau secouée par quelques spasmes de désespoir, mais une fois dans la cour de la villa de Paul et Angie, elle prit une grande inspiration, camoufla au mieux les dégâts apparents, sécha ses yeux avec un mouchoir en papier, saupoudra son nez et ses joues. Elle entra d'un pas alerte dans la cuisine, sourire aux lèvres.


— Tu es prête, mademoiselle ma nièce ?


Marine, dans tous ses états, survoltée, pesta contre elle.


— Ah ! Te voilà enfin, tu parles si je suis prête, ne traînons pas, nous sommes en retard, la séance commence dans vingt-cinq minutes, nous avons juste le temps.


Marine fonça à la voiture. Angie décela une grande déception dans les yeux rouges de sa sœur, une souffrance courageusement maîtrisée. Elle lui caressa le dos, sensible à son désarroi.


— Je suis désolée, mais je suis là, là pour toi, tu le sais ?


Noémie acquiesça d’un petit sourire amer, évitant une longue phrase qu'elle n'aurait pu terminer qu'en sanglots.


— Nous parlerons à mon retour, se contenta-t-elle de dire.


Trois heures plus tard, Noémie était enfoncée dans le petit canapé, boîte de mouchoirs en papier à portée de main, Angie non loin d'elle prête à jouer les consolatrices. Elles pouvaient discuter tranquillement sans être dérangées, Paul peaufinait les dossiers à remettre au comptable et Marine finissait ses devoirs dans sa chambre.


Angie et Noémie n'avaient aucun secret l'une pour l'autre, un lien affectif très fort les unissait. Elles étaient depuis leur plus tendre enfance inséparables, comme deux sœurs jumelles. Même le mariage d'Angie n'avait pas changé grand-chose. Paul, fantastique, avait toujours apprécié Noémie, et le jour où un incendie avait détruit son appartement, il n'avait pas hésité une seconde : « Noémie tu ne discutes pas avec moi, tu viens t'installer chez nous, aussi longtemps que nécessaire, ta sœur sera contente et moi je passerai à ses yeux pour un héros »


Angie était la copie conforme de Noémie, légèrement plus grande de deux centimètres, les cheveux moins longs mais tout aussi noirs, un corps plus épais aux formes généreuses. Un visage symétrique à la peau brunie par le soleil, dont les yeux d’un bleu nuit paralysant accentuaient la terrible séduction naturelle. De petites rides naissantes ne faisaient que lui donner davantage de charme. C'était indéniablement une magnifique et authentique beauté méditerranéenne. Noémie, comme promis, le regard triste d'un petit animal que l'on a abandonné, raconta ses déboires sentimentaux à sa confidente de sœur, et comment son petit ami venait de la larguer pour un mec sans prendre de gants. Angie la câlina en lui caressant les cheveux, lui remonta le moral avec des paroles pas vraiment compatissantes.


— J'ai beaucoup de peine pour toi, mais je me dois d'être franche, j'ai toujours détesté cet énergumène et son ignoble comportement envers toi. Il te traitait comme sa chose, un objet que l'on utilise de temps en temps, puis que l'on range dans un placard, c'était insupportable, je souffrais pour toi.


Noémie, éclairée sur la nature machiste de son ex, se révolta en s'esclaffant vulgairement.


— Tu as tout à fait raison, merde pour ce connard de pédé. Je mérite mieux que cet enfoiré, que le diable l'emporte et que l'Australie l'étouffe.


Angie ne fut pas dupe, son vocabulaire de charretier sonnait faux, belle tentative illusoire de la malheureuse larguée. Elle joua le jeu par compassion.


— Voilà qui est bien envoyé, bravo ma chérie, je reconnais bien là la battante que tu es.


De par son expérience, Angie savait qu'il n'y avait pas de remède contre les blessures du cœur, que seul le temps les refermait, sans les guérir complètement. Noémie tomba dans les bras de sa sœur, posa sa joue sur son épaule, éclata en sanglots. Angie lui tapota le dos.


— Ça va aller, ça va aller, ma chérie, tu as besoin d'un bon remontant et d'une bonne nuit de sommeil.


L'alcool fort les fit tousser, presque rire. Noémie, la gorge en feu, répondit :


— Je t'aime Angie, je ne sais pas ce que je ferais sans toi.


— Moi aussi je t'aime, et je suis certaine qu'un jour tu rencontreras un bel homme, gentil, aimant, qui te rendra heureuse. Tu es si adorable.


— Que Dieu t'entende, parce que sans son aide, je suis bien partie pour finir vieille fille, aigrie par la vie.


Angie pouffa et remplit de nouveau les verres.


— Au lieu de dire des bêtises, mademoiselle la vieille rombière ferais mieux de boire. Ivre, tu seras plus gaie.


Noémie s'exécuta, grimaça, consulta l'heure sur son portable, dix-sept heures cinquante. Ses déconvenues sentimentales ne l'avaient pas déconnectée de ses priorités, depuis ce matin elle s'inquiétait du silence anormal de Natacha. L'inconsciente ne respectait pas leur pacte : en cas de séparation prolongée, passer un coup de fil rassurant. Noémie consulta une énième fois sa messagerie, rien. « Bientôt dix-huit heures et toujours pas de nouvelles, pas de message, elle m'agace sérieusement cette écervelée. »


Angie rangea la bouteille de cognac et alla faire deux thés.


— Ne panique pas, tu la connais, elle finira bien par réapparaître tôt ou tard comme si de rien n'était, étonnée que nous nous sommes inquiétés pour elle


— Comment veux-tu que je ne panique pas, je suis au bord de la crise de nerfs, du suicide, et elle... elle... elle me... Noémie refoula son sanglot. Bon, j'essaye encore une fois de l'appeler. Mon Dieu ! Faites qu'elle réponde.


Noémie n'eut pas le temps de composer le numéro du portable de Natacha, que la sonnerie spécifique du sien chanta le refrain de sa chanson préféré. Fébrile, elle prit l'appel inconnu, fut soulagée d'entendre la voix hésitante de sa copine.


— Allô ! Noémie, c'est toi ?


— Étant donné que c'est mon numéro, il y a de grandes chances. Qu'est-ce que tu as foutu toute la journée ? Et notre pacte, tu en fais quoi ?


— Je suis désolée, j'ai pour ainsi dire perdu mon portable, enfin je t'expliquerai tout ça. S'il te plaît viens me chercher, je t'attends devant le bar du corse.


— Ok, ne bouge pas, j'arrive.


Noémie attrapa ses clefs, fonça récupérer Natacha qui n'avait pas son pareil pour se fourrer dans des situations désastreuses. Elle stoppa non loin du bar, klaxonna, Natacha grimpa à l'intérieur du véhicule, énervée et fortement agitée.


— Noémie, ma chérie, tu ne devineras jamais ce qui m'est arrivé, jamais, un truc super-dingue.


Noémie resta impassible, habituée aux frasques de son amie.


— Calme-toi, tu me raconteras tes mésaventures à la villa, nous soupons avec ma sœur et sa famille ce soir.


— Ta sœur elle est super, une grande dame, j'ai toujours rêvé d'avoir une sœur comme la tienne. Elle m'aurait protégée, guidée, je lui aurais confié mes peines. Je dois t'avouer que je suis un peu jalouse de toi ma louloute, un petit peu.


Noémie quitta son stationnement, passa la deuxième, tapa sur la cuisse de l'envieuse.


— Tu m'as moi, je crois que ce n'est déjà pas si mal, non ? Grande bêtasse !


Natacha, une grosse bêtise à avouer, se fit mielleuse et commença à conditionner sa patronne.


— Ho ! Oui, et je t'aime énormément, tu es merveilleuse, mon ange gardienne, affirma-t-elle en collant la paume de ses mains en prière.


La quatrième passa mal, craqua, la petite Clio réclamait par ses plaintes un peu de délicatesse de la part de sa conductrice.


— N'en fais quand même pas des tonnes, ma chérie, ça me donne l'impression que tu as une grosse gaffe à te faire pardonner, rétorqua Noémie avec une infinie tendresse dans la voix.


Natacha était sa meilleure amie, sa sœur de cœur, la bonté personnifiée, frivole et imprévisible, mais ô combien attachante. Noémie adopta une conduite moins nerveuse, la vieille boîte de vitesses, nullement responsable des étourderies de Natacha, lui en fut reconnaissante, elle resta silencieuse le reste du trajet. Noémie gara sa guimbarde devant les garages, les deux femmes entrèrent et leurs narines furent aussitôt titillées par un fumet de rôti farci. La faim tirailla subitement l'estomac de Natacha, elle félicita la cheffe.


— Waouh ! Si c'est aussi bon que ça sent bon, on va se régaler. Bisous Angie. Tu sais, je ne voulais pas m'imposer, mais un méga problème ne m'a pas laissé le choix.


Angie, qui mettait la table, l'invita à vie.


— Tu seras toujours la bienvenue dans cette maison, tous les jours, à toute heure, considère que tu es ici chez toi, ma belle.


Angie raffolait de la personnalité de Natacha, une grande gamine qui n'étalait pas son intelligence et sa culture.


— Tu es cool Angie, beaucoup trop gentille avec moi


Natacha retira son manteau, le jeta sur un fauteuil et se vautra entre Paul et Marine dans le grand canapé.


— Bisous Marine, bisous Paul, ça va ? Je suis claquée.


Il répondit « ça va » en même temps qu'il reçut le bisou puis il reprit la lecture de son journal un peu froissé. Marine se colla contre elle.


— Tu veux jouer avec moi ? Je fais des colliers de perles, regarde comme ils sont beaux.


Noémie apporta les verres, Angie le saladier de punch fait maison, elles posèrent le tout sur la table basse.


— Pas maintenant ma chérie, elle a quelques explications à me fournir sur son comportement irresponsable, trancha Noémie la voix cinglante.


Natacha ne pouvait plus se défiler, elle raconta à sa manière ses vicissitudes.


— Bon, ok, voilà, il m'est arrivé un truc de dingue, vraiment super dingue. Noémie tu te souviens du mec qui dansait avec moi ? Eh bien aux environs de deux heures du mat il m'a emmenée chez lui. Après de rapides préliminaires, au moment où il déboutonnait mon corsage, une furie a fait irruption dans l'appartement. Elle m'a envoyé dans la figure toute une liste de mots grossiers, je m'étonne d'ailleurs qu'elle en connaisse autant, enfin bref. Vous ne devinerez jamais qui c'était ? Je vous le donne en mille, sa femme, oui, oui, sa femme, rien que ça. Naturellement elle m'a virée, ce qui est tout à fait normal. Tout cela n’aurait pas été bien catastrophique si je n'avais pas laissé mon sac sur le tapis du salon. Je me suis retrouvée au milieu d'une rue inconnue, sans papiers, sans argent, sans téléphone et sans clefs de voiture et d'appartement, la galère totale quoi. J'ai bien essayé de le récupérer..., heu..., mon sac, pas le mec, mais la pouffiasse m'a claqué la porte au nez. N'ayant pas d'autre solution, j'ai fait du stop jusqu'en ville, et un des serveurs de Bruno m'a prêté son portable. Voilà Noémie, tu sais tout..., tout, tout, tout.


Natacha, anxieuse, se grignotait les ongles, attendant la réaction de Noémie qui ne tarda pas.


— Alors là ! Super ! Tu t'es surpassée ma petite, pourtant j'ai comme l'impression que justement tu ne me dis pas tout.


Le visage de Natacha vira au vert, elle vida son verre de punch d'un trait. Sa dernière heure était venue, Noémie allait la tuer lentement après son aveu.


— Les clefs de la pharmacie, elles... elles sont également dans mon sac.


Noémie, consternée, exposa le problème, demandant à Natacha de le résoudre.


— Tu sais que nous ne disposons pas du double, nos patrons sont en vacances en Espagne, comment faisons-nous pour ouvrir mardi matin, mademoiselle l'étourdie ? Nous défonçons la porte ?


— Je ne sais pas Noémie, je ne sais pas..., pas du tout..., je suis désolée...


Natacha cachait sa sensibilité à fleur de peau derrière une apparence de jeune femme insouciante. En réalité elle était très émotive, et avait été fortement affectée par ses péripéties de la journée. Sa copine, assez dure avec elle, l'achevait, elle éclata en sanglots. Seulement voilà, Natacha en pleurs, ça ne collait pas avec le personnage, pas du tout. Tu pleurais avec elle ou tu la prenais dans tes bras pour la consoler, ce que fit Noémie, ne supportant pas de la voir dans cet état.


— Allez, calme-toi, arrête de gémir, ce n'est pas si grave, nous allons trouver une solution, tête de linotte.


Paul se manifesta à bon escient, sauveur d'une jeune fille en détresse.


— Natacha ! Regarde-moi, je me charge de récupérer ton sac, demain matin j'irai rendre une petite visite au guignol et à sa moitié.


Natacha lui sauta au cou et l'embrassa comme une folle hystérique.


— Merci Paul ! Merci ! Merci ! Tu es super, vous êtes une famille formidable, je ne sais pas ce que je ferais sans vous.


Natacha lâcha Paul, saisit la louche, remplit son verre, le but à moitié, exprima sa gratitude à nouveau.


— Je reconnais que je ne suis pas facile à vivre, excentrique et un peu fêlée, merci à tous les trois de veiller sur moi.


— Tu fais partie de la famille ma belle, demain matin je règle cette histoire, et nous n'en parlerons plus, souligna Paul.


— Et puis pas besoin que tu sois à la rue comme ce soir pour rester dormir chez nous, la chambre d'amis est tout à toi, et toute l'année, ajouta Angie.


Noémie donna un coup d'épaule à Natacha, frappa son verre contre le sien.


— A la tienne camarade, Angie n'a pas son pareil pour déclencher des émotions. Qu'est-ce que tu attends ? Lâche-la cette petite larme.


— Non ! Pas question, j'ai faim, Angie ! Il est cuit le rôti ? Nous lui faisons sa fête ?


Paul tint parole, le lendemain il se rendit au domicile du coureur de jupons. Il récupéra le sac de Natacha sans aucune difficulté, il faut souligner qu'il était accompagné d'un vieil ami, le commissaire divisionnaire Pierre Delonnais, un bon joker dans certains cas...


Quelques mois plus tard, courant juillet, Noémie apprit une bonne nouvelle : ses patrons lui confiaient la gérance de l'officine. Noémie était si heureuse qu'elle désirait partager sa joie avec ses proches. Elle demanda timidement une faveur à sa sœur.


— Angie, j'aimerais recevoir la famille et quelques bons amis, arroser ma promotion. Ton jardin serait parfait pour ma petite fête, tu accepterais que je l'organise ici, vers le barbecue ?


— Non seulement je suis d'accord, mais en plus Paul et moi nous t'aiderons dans les préparatifs.


Noémie, folle de joie, se pendit à son cou.


— Génial ! Je t'aime, à charge de revanche, promis, juré, craché.


Le dimanche quatre juillet 2010, douze heures trente, une fumée grise s'infiltrait entre les branches des pins parasols, montait entacher un ciel pur et limpide. Les signaux de fumée redoublèrent quand Paul retourna les morceaux de viande et les petites saucisses, tel le message qu'enverrait un Indien priant sa tribu de le rejoindre. La journée s'annonçait magnifique, peu de vent, un soleil clément, pas plus de vingt-cinq degrés à l'ombre. Noémie était aux anges, tout le monde avait répondu présent à invitation. Ce fut un merveilleux moment de convivialité et de chaleur humaine, fait de rires, de papotages, de chamailleries, et bien entendu de bouffetance à volonté. Aux environs de dix-huit heures trente, la plupart des invités commencèrent à partir, félicitant et remerciant encore une fois Noémie pour cette journée de détente. Départ également de ses parents, qui ne pouvaient rester, sous le prétexte douteux de la préparation et de l'organisation d'un voyage aux Antilles françaises. Noémie enlaça son père, il la félicita sincèrement.


— Bravo ma chérie, tu peux être fière de toi, comme je le suis, une évolution sociale couronnée de succès grâce à ton travail, à tous tes efforts, tu es plus que méritante, je t'aime.


— Moi aussi je t'aime papa.


Noémie resta un long moment dans les bras de sa mère, ses déboires sentimentaux réclamaient une compensation affective maternelle.


— Maman..., j'aimerais que... Bon..., bon voyage dans les îles, ne nous laisse pas sans nouvelles, appelle-moi.


— Je sais que c'est dur pour toi en ce moment, courage, je t'aime mon ange.


Tous les invités ainsi que Natacha étaient partis, il ne restait plus que le commissaire Delonnais qui finissait une bouteille de rosé avec son ami Paul. Noémie et Marine aidaient Angie à mettre un peu d'ordre. Paul, ne supportant pas que les femmes se tapent les tâches ingrates, mit également la main à la pâte, et le policier ne resta pas dans son coin. Angie, embarrassée, s'exclama :


— Ho ! Monsieur, vous êtes notre invité, laissez ça, je vous en prie.


Le grand gaillard s'immobilisa devant Angie, une pile d'assiettes en carton dans les mains.


— Excusez-moi madame, d'avoir eu l'audace de remplacer de mon propre chef mon étiquette d'invité par celle d'ami le temps d'un nettoyage collectif, comme le ferait une bande de copains. Très présomptueux de ma part, je le reconnais.


Il y a quinze ans, quelques jours avant son mariage, Paul avait posé sa lettre de démission sur le bureau du commissaire Delonnais, son ami. Il quittait Paris pour Marseille pour vivre et travailler avec son épouse. Paul, il y a moins de deux mois, était retombé sur Pierre qu'il n'avait pas revu depuis presque dix ans, suite au dépôt d'une main courante. Et aujourd'hui dimanche, c'était la première fois que Paul invitait son ami retrouvé, qui n'avait côtoyé Angie que le temps de sa noce. Angie jeta un sac de déchets dans la poubelle, maintenant le couvercle ouvert.


— Merci pour le coup de main, commissaire, bienvenue dans le cercle très fermé de nos intimes, que votre célébrité place au premier rang.


— Je n'accorde que peu de valeur aux étiquettes, madame, un jour je suis le sauveur du monde et le lendemain l'homme à abattre, suivant l'humeur que les journalistes expriment dans leurs articles. J'accorde par contre beaucoup d'importance à l'amitié, je vous remercie de m'accueillir dans votre foyer, mais j'aimerais que ce soit tout simplement comme un humble ami.


— J'ai la forte intuition que nous allons bien nous entendre, commissaire, lui dit-elle en passant une éponge sur la grande table du salon de jardin.


— En effet, je le pense aussi, votre mari est un veinard, madame.


Avançons d'une heure, Marine était dans sa chambre, Angie et Noémie s'affairaient dans la cuisine, elles préparaient la collation légère du soir. Paul et Pierre faisaient quelques pas dans le jardin quand leurs regards furent happés par une silhouette sombre, qui venait directement sur eux. Paul s'écria, surpris :


— Franck ? Mais que faites-vous là ? Vous êtes revenu d’Australie ? »


Le dandy, toujours tiré à quatre épingles, était dépenaillé, dans un état d'ivresse très avancé, et titubait, démoralisé. Il souffla une haleine d'alcool dans la figure de Paul.


— Tu parles ! Je ne suis même pas parti, j'ai évité une grosse arnaque.


Il posa une main sur l'épaule de Paul, comme si c'était son pote, et dévoila la raison de sa présence.


— Je voudrais parler à Noémie, je sais qu'elle est ici, vous voulez bien lui dire de venir ? S'il vous plaît..., s'il te plaît Paul.


— Ce n'est pas une bonne idée de vous présenter devant elle dans cet état, rentrez chez vous, appelez-la demain, lui conseilla Paul en le repoussant.


Trop tard, Noémie qui venait les chercher pour souper, reconnut de loin son ex-amant. Un cri étranglé par l'émotion sortit de sa gorge : « Franck ? » Malgré les souffrances qu'il lui avait infligées, son cœur s'emballa, les sentiments qu'elle ressentait pour lui étaient encore bien présents et remontaient en surface. Dans une totale confusion, elle courut dans le jardin, se figea devant lui.


— Paul ! Commissaire ! Je vous en prie, veuillez nous laisser seuls un moment.


— Tu es certaine ?


— Oui ! Paul, ça va aller.


Les deux hommes obéirent, mais restèrent à bonne distance prêts à intervenir, l'individu ne leur inspirait pas confiance.


— Que fais-tu là ? l'interrogea sèchement Noémie, maîtrisant son envie de lui sauter au cou.


Bras ballants, il gémit.


— Je suis venu te demander pardon, tu me manques trop, j'ai fait une monumentale erreur, je voudrais réparer les dégâts, te dire combien je suis désolé.


Noémie était indécise, son repentir semblait sincère, mais pouvait-elle lui accorder de nouveau sa confiance, croire ce qu'il disait ? Angie et Natacha lui avaient ouvert les yeux sur le comportement ignominieux de son ex-compagnon. Reprendre une relation avec lui demandait une grande réflexion et une certaine mise au point. À commencer déjà par le fameux, formidable, irrésistible fermier australien. Sa voix fut aussi acide que le vitriol, et le ton cinglant.


— Et ton Antoine adoré, que devient-il dans tout ça ? Tu en fais quoi ? Tu envisages un ménage à trois ?


— Non ! De ce côté-là, tu ne risques plus rien, il est de l'histoire ancienne. J'ai succombé à son charme, cru en ses belles paroles, qu'il m'aimait. Alors qu'il n'en voulait qu'à mon argent, il est criblé de dettes, j'étais la bonne poire, une aubaine pour lui.


Noémie conserva par prudence, une certaine distance entre eux, quand il avança sur elle, elle recula de quelques pas.


— Comment veux-tu que je renoue avec toi après tout le mal que tu m'as fait ? J'ai besoin de réfléchir, besoin de temps, de beaucoup de temps.


Il fonça sur elle, la bloqua contre lui, essaya de l'embrasser de force, Noémie se débattit de toutes ses forces.


— Non ! Non ! Arrête ! Tu me fais mal, tu empestes l'alcool, arrête ! Arrête tout de suite.


Finalement Noémie réussit à se dégager, le gifla. Sur le coup, surpris par sa réaction défensive inhabituelle, il trébucha, faillit s'étaler dans les rosiers, ce qui ne l'empêcha pas de revenir immédiatement à la charge, persuader que Noémie encore sous sa domination ne résisterait pas longtemps.


— Ne me repousse pas, tu te fais du mal pour rien, je sais que tu m'aimes et que tu vas revenir avec moi. Alors ne me résiste pas, embrasse-moi, ne te fais pas prier.


Cette fois il l'attrapa sans ménagement par les poignets, fort de croire qu'elle serait de nouveau soumise à ses désirs. Il l'embrassa bestialement, Noémie tourna la tête et cracha sur le sol, terriblement vexé, sa colère s'extériorisa, il lui asséna une calotte du revers de la main, entaillant avec sa chevalière sa joue droite. Noémie, sous la fulgurante douleur, cria et tomba à genoux, groggy. Pierre neutralisa facilement le bonhomme, si bourré qu'il tenait à peine debout. Paul, lui, aida Noémie à se relever. Le commissaire extirpa de sa poche son portable.


— J'appelle une patrouille mademoiselle, quelques heures au frais devraient lui remettre les idées en place.


Des larmes glissaient sur les joues de Noémie, se mélangeaient avec le sang de la petite plaie. Elle prit la défense de son ex-amant, en souvenir des bons moments qu'elle avait passés avec lui, il y en avait eu quelques-uns.


— Non ! Commissaire, s'il vous plaît, je ne désire pas qu'il aille en cellule, accordez-moi cette faveur, faites-le reconduire chez lui.


— Ok, si vous y tenez, mademoiselle, mais je vais quand même le convoquer à la P.J histoire de lui rappeler que les femmes ne sont pas des punching-balls.


Noémie regarda son ex-petit ami partir dans la voiture de police, elle savait qu'il l'aimait, qu'il l'aimait à sa manière, manière qui ne lui convenait plus du tout. Paul l'allongea sur le grand canapé, Angie évalua les dégâts et posa une compresse sur la plaie.


— Ma pauvre chérie, tu n'as vraiment pas de bol avec les hommes, tu parles d'un abruti. Ce n'est pas très grave, mais tu as besoin d'être recousue si tu ne veux pas garder une vilaine cicatrice, je t'emmène aux urgences.


Noémie se leva, grimaça, plissa le front, elle avait mal, très mal à une blessure plus profonde, sur son cœur. La jeune femme s'en tira avec trois points de suture et une dent cassée. Au retour des urgences, après avoir avalé un léger souper, principalement constitué de crudités, Angie monta à l'étage s'occuper de Marine. Noémie, encore très secouée et sous l’effet d'un calmant, s'était allongée sur le même canapé. Dans sa somnolence elle entendait des voix qui parlaient de jeunes filles assassinées. Elle se redressa trop vite, jura.


— Ah merde ! Quel con ! J'ai la joue en feu. Paul réajusta l'oreiller, l'invita à se rallonger


— Évite de bouger, demain ça ira mieux. Au sujet de ton ex, je suis d'accord avec toi, un gros con, et j'espère qu'il le restera... ton ex.


— Merci Paul pour ton aide et ta franchise, j’en prends bonne note, mais dis-moi, toi et le commissaire vous parliez bien de jeunes filles assassinées il y a un instant, je n'ai pas rêvé ?


Les deux hommes restèrent silencieux, comme pris en faute, mettant mal à l’aise Noémie. Penaude, elle s'excusa.


— Oups ! Pardon, désolée, je suis incorrigible, je me mêle encore de ce qui ne me regarde pas, vous n'êtes pas obligés de me répondre.


— Vous n'êtes en rien indiscrète mademoiselle, c'est en première page de tous les journaux, en gros titre. Je discutais avec Paul de l'avancée de l'enquête, parce qu'il est un ancien de la maison et mon ami, et je le sais très discret.


— Je comprends commissaire, mais le peu que j'ai entendu de votre conversation m'a fait flipper, j'aurais bien aimé en savoir plus.


— Moi aussi j'aimerais en savoir plus, j'aimerais surtout ne plus trembler, ne plus avoir peur pour ma fille, confessa une mère angoissée en entrant dans le salon.


Paul la prit immédiatement dans ses bras, tenta de la rassurer


— Angie ! Ma chérie, je ne savais pas que tu t'inquiétais à ce point, tu aurais dû m'en parler plus tôt. Je t'assure que Marine ne risque absolument rien, nous ne la laissons jamais se déplacer seule.


— Si ça peut vous tranquilliser madame, sachez que des patrouilles de police quadrillent la ville, les alentours, des agents surveillent les écoles et tous les lieux publics fréquentés par des enfants.


Noémie tomba des nues, elle n'avait rien entendu de ces deux affaires qui faisaient pourtant grand bruit.


— Alors ça c'est incroyable, comme si j'étais sourde et aveugle, je ne suis au courant de rien.


Le commissaire consulta sa montre, elle indiquait vingt heures quarante.


— Je peux vous éclairer rapidement mademoiselle. Paul, s'il te plaît, allume le poste de télé.


Tous les quatre fixèrent sur l'écran l'homme en costume cravate aux côtés du présentateur, le commissaire divisionnaire Pierre Delonnais, le grand patron de la S.R.P.J de Marseille. Le présentateur clôturait son journal avec l'interview du policier en charge d'élucider les meurtres de deux gamines. Présentation de l'intervenant faite aux auditeurs, le journaliste entra dans le vif du sujet.


— Je vais, commissaire, dans un premier temps, récapituler les faits, interrompez-moi si je me trompe.


— Entendu.


Le journaliste chaussa une paire de lunettes, lut à haute voix le compte rendu macabre.


— Le douze avril 2011, dans la forêt de Mimet, des promeneurs ont découvert le corps nu d'une enfant, Marina Duboit, dix ans. Le vingt juin, des pêcheurs dans une barque sur l'étang de Berre ont aperçu le corps flottant d'une petite, Éléonore Morain, onze ans. Il a été établi avec certitude que les deux fillettes sont décédées par strangulation, qu'elles ont été tuées par le même assassin, et qu'elles n'ont subi aucune violence sexuelle. Vous confirmez commissaire ?


— Je confirme, monsieur


Le présentateur retira ses lunettes et posa au commissaire une liste de questions préétablie, il espérait un bon scoop, ou du moins de bonnes infos.


— Commissaire, pensez-vous à un tueur en série ?


— Nous n'écartons pas cette piste, comme toutes les autres, vengeance, détraqué sexuel…


— Avez-vous des suspects ?


— A ce stade de l'enquête non, mais de bons indices que nous exploitons.


— Vous pouvez entrer un peu plus dans les détails ? Divulguer un de ces indices ?


— Impossible monsieur, cela compromettrait l'enquête en cours, et je serais viré.


— Devons-nous nous attendre à d'autres agressions ?


— Oui, la menace est bien réelle, une certaine prudence s'impose, je préconise aux parents d'être très vigilants, insista le commissaire en fixant la caméra, regard très sombre. Surveillez vos enfants, ne les laissez jamais seuls.


— Avez-vous pris des mesures spéciales ?


— Naturellement, immédiatement après le deuxième meurtre, j’ai doublé les voitures de patrouille, affecté des agents à la sortie des écoles, dans les squares, les jardins publics, les parcs et tous les lieux fréquentés par des familles.


— Vous avez autre chose à ajouter, commissaire, quelque chose qui rassurerait nos concitoyens ?


— Nous n'en sommes qu'au début des investigations, et je suis malheureusement désolé de devoir dire non. Non, je ne peux pas soulager les angoisses, la peur, je ne peux que la partager avec vous tous qui nous regardez, pour le moment.


— Merci commissaire, d'avoir accepté notre invitation, nous clôturons le journal par la météo…


Paul baissa le son. Noémie toute retournée, supplia le commissaire.


— Mon Dieu ! C'est inhumain de faire ça à des enfants, vous allez arrêter ce détraqué, commissaire ? Très vite j'espère, avant qu'il ne récidive.


— Je vais tout faire pour, vous pouvez me croire mademoiselle.


Le vacarme de pas lourds dévalant les escaliers signala bruyamment l'arrivée de Marine, qui se jeta dans les bras de Noémie.


— Ça va ? Tu n'as pas trop mal ?


— Non, pas trop, merci de te soucier de ma santé, mon ange.


Noémie pressa sa nièce contre son cœur.


— Tu pleures Noémie ? Pourquoi tu pleures ? Hein ? Pourquoi ?


— Parce que je t'aime, ma chérie, aussi fort que ta maman, regarde elle attend un câlin.


Angie patientait les bras tendus, Marine se jeta littéralement sur elle. Noémie quitta sa position semi-allongée, elle ne ressentait plus aucune douleur. Elle tira la languette du paquet de mouchoirs posé sur le rebord de la fenêtre de la cuisine et son regard fut aussitôt attiré par une voiture qui s'immobilisait dans la cour. Elle grimaça un sourire. — Devinez qui arrive ?


Le son du carillon tinta en même temps que la porte s'ouvrit, Natacha déboula, bouteille de champagne à la main. Guillerette, enthousiaste, elle balança :


— Me revoilà les amis ! Nous continuons la fête ? Mais ? Hou là là, c'est quoi ces têtes d'enterrement ? Eh bien il était temps que je revienne remettre de l'ambiance.


Noémie se détourna de la fenêtre et montra son visage balafré à sa copine.


— Dieu tout-puissant ! Que... que t'est-il arrivé ?


Natacha, effarée, approcha de Noémie pour examiner la blessure.


— Alors ! Tu t'es fait ça comment ? Tu es tombée ? Tu n'es pas obligée de me le dire tu sais, si c'est encore un secret dont je suis exclue.


Noémie avait caché à sa meilleure amie, comme à un bon nombre de personnes, qu'elle avait été larguée pour un homme, avec le mobile idiot de préserver sa dignité de femme. Noémie présumait sans en être réellement sûre que Natacha l'avait appris par hasard, au détour d'une conversation avec des connaissances. La pique acerbe qu'elle venait de prendre en pleine figure retira tous ses doutes, sa copine en avait gros sur le cœur, était terriblement déçue par son attitude. Noémie, plus mal que jamais, saisit les mains de son amie, et dans un mélange de phrases décousues s'excusa.


— Non ! Je ne suis pas tombée, Nat. C'est Franck qui m'a... Tu sais je m'en veux... J'ai mal agi. Franck... il voulait que je retourne avec lui. Je... je n'ai jamais voulu te faire de mal. Ça ne s’est pas bien passé, il... il m'a frappée. Je t'aime tellement ma Nat.., tu me pardonneras ? Hein ? Un jour... J'ai... j'ai rompu avec lui. Tu avais raison, Angie avait raison, je suis la seule pauvre conne aveugle qui ne voyait rien, je n'ai que ce que je mérite. Bien fait pour ma gueule..., bien fait.


Natacha, fidèle à elle-même, s'écria :


— Alors là, bravo ! Après toutes ces vérités que tu viens d'avouer, tu dois te sentir plus légère mais avoir le gosier terriblement sec. Paul ! Fais péter le bouchon pour ma louloute à moi ! A bas les connards, les machos et tous ceux qui ne nous aiment pas, vive nous !


Les deux inséparables s'enlacèrent. Natacha restait suspicieuse.


— C'est bien vrai ça, que tu l'as largué, l'autre abruti ?


— Oui.


— Pour toujours ?


— Oui.


— Parfait, tu remontes dans mon estime.




Chapitre 2


Jacques


Marseille, samedi treize mars 2010, dix-huit heures trente-cinq. Une pluie diluvienne s'abattait sur la ville, l'orage d'une rare violence obligeait les automobilistes à lever le pied. Un éclair foudroyant embrasa le ciel, suivi d'un grondement sourd prolongé. Le déluge redoubla d'intensité, trop sollicité, les essuie-glaces du monospace de Jacques, le journaliste vedette de la radio locale, n'assumèrent plus que partiellement leur fonction. Avancer dans de telles conditions demandait de la concentration et une grande prudence afin d'éviter l'accident, visibilité réduite au minimum. Jacques, suivait et fixait les feux arrière du véhicule devant lui, dont l'intense brillance était accentuée par la pluie, tout en écoutant la femme qui pestait dans son oreillette. Nadia, sa secrétaire, elle s'inquiétait de son retard.


— Monsieur Forsay, vous êtes sur les ondes dans un peu moins d'une heure, pensez-vous arriver à temps ? Ou dois-je appeler votre remplaçant ?


Jacques rassura l'affolée.


— Pas de panique ma chère, je ne suis plus très loin, je viens de dépasser le centre commercial, et puis mon remplaçant ne fera pas mieux que moi, toute la ville est plus ou moins paralysée.


— Bien monsieur, comme vous voulez.


Par chance les précipitations exceptionnelles passaient, la pluie faiblissait, la circulation se fluidifiait malgré les trombes d'eau qui inondaient encore la chaussée. Jacques accéléra, il entra sur le parking du siège de la radio locale quinze minutes avant l'heure fatidique, se gara sur son emplacement personnel. Il remonta le col de son imperméable et courut jusqu'à l'entrée du bâtiment avec son attaché-case sur la tête en guise de parapluie. Le gardien ne l'arrêta pas, lui fit signe de passer, et poliment lui dit :


— Bonsoir monsieur Forsay, sale temps hein !


Jacques ne répondit rien, se contentant de franchir à grandes enjambées les quelques mètres qui le séparaient des ascenseurs. Sa secrétaire, plantée devant la porte au premier étage, lui tendit une serviette quand elle s'ouvrit, et un café chaud. Pendant qu'il buvait, elle frictionna ses cheveux.


— Vous êtes trempé monsieur Forsay, vous allez attraper la mort.


Il se laissa faire, et même repeigner.


— Merci Nadia, je ne sais pas ce que je ferais sans vous, vous êtes ma bonne fée.


— A l'antenne dans dix minutes, monsieur Forsay, le prévint le technicien installé derrière sa console, et chargé du bon déroulement des programmations.


Jacques était l'animateur vedette de la station, il présentait une émission très spécifique, commentait en direct des événements sportifs ou analysait avec des invités, le plus souvent des athlètes de haut niveau, l'actualité sportive du moment : matchs de foot, tournois de judo, d'escrime, de boxe, de tennis, etc... Le voyant passa au vert. D'une voix maîtrisée, professionnelle, Jacques salua ses deux prestigieux invités, puis débuta son émission en félicitant l'heureux gagnant du jeu-concours de la semaine passée. Deux heures plus tard, le journaliste impassible, la voix neutre, mécaniquement, clôtura son émission.


« Amis sportifs ! Merci de votre fidélité, chers auditeurs nous nous retrouvons demain, un rendez-vous important à ne pas manquer, l'OM, en match certes amical, mais un test décisif pour certains joueurs. Bonsoir à tous, ici Jacques Forsey, qui passe le relai à notre amie Catherine, pour deux heures de très bonne musique. »


Le directeur entra dans le studio, serra la main de Jacques et de ses invités, le félicita.


— Bravo Jacques, du bon boulot, votre émission cartonne tous les soirs, les audiences sont au rendez-vous, je suis très, très satisfait. Continuez comme ça, et un jour je peux vous l'assurer, vous prendrez ma place.


— Merci monsieur, mais... non merci, je garde mon job, trop bureaucratique le vôtre.


— Il ne faut jamais dire jamais mon vieux, jamais ! rétorqua-t-il malicieusement avant de prendre congé. Bonsoir tout le monde !


Il claqua la porte en riant. Tous les employés de la radio l'adoraient, c’était un personnage intègre, d'une droiture exemplaire. Sa secrétaire partie, Jacques rangea les documents de son émission dans sa mallette, alla aux distributeurs de boissons. Concentré sur le remplissage du gobelet en carton, il ne vit pas venir son ami Richard et sursauta quand celui-ci posa sa main sur son épaule.


— Jacques ! Jacques ! Mon ami, écoute-moi, j'ai un plan super pour ce soir, nous allons nous éclater mon vieux, regarde avec quoi, hein ! Qu'est-ce que t'en dis ? Jolis morceaux, non ?


Richard avait placé devant les yeux de Jacques une photo sur laquelle posaient deux magnifiques jeunes femmes, vêtues de longues robes du soir, sans aucun doute des call girls de luxe. Jacques n'était pas friand de ce genre de créature, lui, c’était plutôt B.C.B.G, grande classe, élégante, femme du monde, cultivée, des femmes difficiles à apprivoiser, qu'il fallait se donner un peu de peine pour les conquérir.


— Alors, mec, tu es partant ? On va passer une soirée d'enfer, je te le jure, allez ! Merde ! Bouge-toi, insista Richard en bousculant son ami d'une grande tape dans le dos.


— Bon, ok, si tu veux, mais je ne suis pas très enthousiaste.


— Un peu que je veux mon neveu ! Direction le grand hôtel, où les demoiselles nous attendent, et après, nous irons faire la fête sur le bateau de mon patron Dimitri. C'est un énorme connard aux activités très louches, mais il gratifie royalement mes services d'avocat. Ça équilibre la balance.


Richard suivit Jacques avec sa grosse berline jusqu'à son appartement. Pendant que son ami prenait une douche et revêtait un smoking noir des plus classiques, Richard avala plusieurs scotchs. Avec sa grosse bedaine, son visage bouffi et son crâne dégarni, il ne rivalisait pas avec Jacques, qui aurait pu, s'il l'avait voulu, faire une grande carrière comme mannequin. Quand les deux superbes créatures les virent arriver, elles abandonnèrent les tabourets sur lesquels elles patientaient, restèrent figées de surprise, en reconnaissant le célèbre journaliste, encore plus beau en vrai que sur les photos des magazines. Richard ceintura aussitôt les deux filles par la taille et désigna Jacques du regard.


— Bonsoir mesdemoiselles, comment trouvez-vous mon pote, plutôt canon, non ?


— Bonsoir monsieur, bafouillèrent-elles, très intimidées Richard présenta les deux demoiselles à Jacques, d'une façon vulgaire.


— Voilà nos casse-croûte de ce soir Jacques ! La blonde Victoria que je me réserve et la rouquine Aurélie pour ton usage personnel.


Dans le même laps de temps, son comportement fut équivalent à sa prose, ses mains baladeuses avaient malaxé leurs fesses, et ses yeux pernicieux s'étaient introduits dans leurs décolletés très ouverts. Les demoiselles n'apprécièrent pas du tout son comportement déplaisant, ni sa lourdeur irrespectueuse, surtout en public. Elles s'approchèrent de Jacques, Victoria en tête, obligeant Richard à les lâcher.


Elle tendit la main, Jacques s'en empara, effleura le bout des doigts d'un baiser. Surprise par la galante marque de courtoisie, Victoria se sentit valorisée, considérée comme une personne très importante.


— Bonsoir, mademoiselle Victoria, ravi de faire votre connaissance, vous êtes très belle et étincelante, comparable à une fleur caressée par la rosée du matin, dont les gouttelettes d'eau frappées par les rayons du soleil levant scintillent comme des diamants.


Victoria, professionnelle depuis cinq ans, se trouva pour la première fois de sa vie désarçonnée, elle s'appuya contre le comptoir du bar, vida sa coupe de champagne d'un trait, ce qui ne la libéra pas pour autant de l'emprise du célèbre et irrésistible journaliste, une deuxième coupe s'imposait, elle tendit son verre au barmen.


Victoria avait l'assurance de sa profession et n'hésitait pas à mettre en avant ses charmes, s'en servait habilement, il en était tout autre de son amie d'enfance qui l'accompagnait, totalement désemparée, ne sachant où se mettre pour ne pas gêner. Elle était pourtant pourvue de tous les atouts féminins nécessaires pour concurrencer sa camarade, et avait beaucoup de charme avec ses joues grêlées de taches de rousseur. Aurélie avait posé sa coupe de champagne sur le comptoir, sans la boire et elle frottait ses mains sur sa longue robe, intimidé par le regard de Jacques posé sur elle, qu'elle fuyait en fixant le sol. Jacques était intrigué par le comportement de cette jeune femme qu'il sentait effrayer, mal à l'aise. Était-ce une débutante ? Une bonne comédienne ? Non, peut probable car elle n'avait rien d'une croqueuse d'hommes, elle avait plutôt l'air d'une toute petite souris apeurée, attendant d'être sauvée de deux gros chats désirant la croquer. Jacques glissa un mot dans l'oreille d'un employé qu'il connaissait, s'empara des mains blanches et douces d'Aurélie, également de ses yeux bleu océan en les noyant dans son regard bleu azur. Aurélie, tout le corps électrifié, frémit. Jacques, comme envoûté, ressentit son trouble, il se devait de la détendre, de la rassurer en étant chevaleresque et attentionné.


— Bonsoir, mademoiselle Aurélie, votre beauté n'a d'égale que votre sourire, voulez-vous être ma Cendrillon d'un soir, et je l'espère pour moi, bien au-delà de minuit ? suggéra-t-il à la voluptueuse créature, tout en posant délicatement sur ses épaules une étole en soie noire que le groom venait de lui remettre.


Jacques savait que l'hôtel conservait les objets oubliés par les clients, une pièce en était remplie, il avait tenté le coup, et bingo réussi. Le bout de tissu chic cacha instantanément le haut de la poitrine d'Aurélie. Un sourire reconnaissant le remercia, et son étonnement fusa de sa bouche.


— Mais ! Monsieur, comment avez-vous deviné que je n'appréciais pas le décolleté de ma robe ?


Jacques souleva le menton d'Aurélie, posa un baiser sur le coin de ses lèvres pulpeuses.


— Je n'ai pas deviné, je l'ai lu dans vos magnifiques yeux belle dame, qui si vous accédez à ma requête illumineront ma soirée, comme votre présence.


— C'est avec une immense joie que je vous dis oui, monsieur, j'ai la conviction que vous êtes un vrai prince, je suis certaine de passer avec vous, une exceptionnelle et merveilleuse soirée.


Après avoir fait plus ample connaissance et avalé quelques verres, Jacques et Aurélie qui avait juste tremper ses lèvres dans une coupe de champagne, Richard et Victoria, quittèrent l'hôtel pour se rendre à la soirée de Dimitri le millionnaire. Vers trois heures du matin, Jacques, tenant Aurélie par la main, s'adressa à Richard.


— Mon ami, j'ai mon compte, je rentre, rendez-vous demain soir chez moi, vingt heures trente.


— Ok, ok mec ! A demain, salut, profite bien de ta petite salope, proféra abjectement Richard, complètement ivre, qui essayait de dégrafer le corsage de Victoria.


Visiblement elle n'était pas d'accord, le repoussait chaque fois qu'il devenait trop entreprenant, à la limite de l’obscénité. Jacques laissa Aurélie conduire, elle n'avait bu que des jus de fruits, lui assez d'alcool pour ne pas prendre le volant. Le retour se passa sans problème, Aurélie restait concentrée sur la route, écoutant les indications de Jacques pour ne pas se tromper sur l'itinéraire à suivre. Une fois son véhicule immobilisé sur sa place de parking en bas de son immeuble, Jacques déboucla sa ceinture. Il laissa à sa sexy conductrice le soin de décider de leur avenir proche.


— Grâce à toi Aurélie, j'ai passé une excellente soirée, j'aimerais que tu montes boire un verre ou un café, que nous discutions un peu, mais si tu préfères rentrer chez toi, pas de problème, allons récupérer ta voiture.


La lumière pâlotte d'un réverbère pénétrait faiblement dans le monospace, Aurélie recula le siège, baissa le dossier, s'appuya fortement contre, ce qui eut pour effet de gonfler sa généreuse poitrine et de remonter sa robe moulante. La faible luminosité dessinait l'aguicheuse en ombre chinoise, accentuant encore plus l'effet érotique de la scène.


— D'accord ! J'accepte un dernier verre, à une seule condition, que tu m'embrasses immédiatement. Toute la soirée j'ai attendu au moins un petit baiser de rien du tout, je l'attends toujours.


— Aurélie, Aurélie, ma douce Aurélie, j'avais une envie folle de t'embrasser, mais tu ne semblais pas être celle que tu voulais paraître, je ne savais pas comment réagir face à toi par peur de te froisser, d'être trop entreprenant, souffla Jacques, bouillonnant de désir. Sa main droite lui caressa lentement l'extérieur de la cuisse, elle frissonna, s'abandonna, il l'embrassa passionnément. L'intensité émotionnelle de leur étreinte les surprit eux-mêmes, ils restèrent un moment corps à corps, immobiles. Jacques respirait le parfum de la flamboyante chevelure rousse posée sur son torse, il savourait l'instant. Aurélie, pour une fois heureuse de ne pas se trouver dans une galère avec un abruti, genre qu'elle collectionnait, se confia facilement à Jacques, avec une émotion non dissimulée dans la voix.


— Tu as raison Jacques, j'ai actuellement quelques soucis d'argent, Victoria, mon amie d'enfance m'a gentiment proposé de l'accompagner. Elle m'a bien précisé que dans son job, coucher était une option, pas une obligation. J'ai longtemps hésité, accepté juste pour ce soir, pas très chaude à l'idée de me vendre, de vendre ma dignité, l'estime que je me porte. C'est de loin la meilleure décision que j'ai prise de ma vie, car je t'ai rencontré, Jacques.


Jacques essuya délicatement avec son pouce les mignonnes joues grêlées.


— Tu es adorable Aurélie, moi aussi j'ai de la chance, tu as embelli une soirée dans laquelle je pensais m'ennuyer à mourir. Tu sais, j'ai vite compris que tu n'étais pas une professionnelle comme ta copine. Tout l'inverse, timide, réservée, peu avenante, et raisonnable avec l'alcool, tu n'en as pas bu une goutte.


Aurélie était de plus en plus éprise de Jacques.


— Justement, tu me l'offres ce dernier verre ? J'ai soif, très soif... de... de toi.


Le lendemain matin, Jacques ouvrit péniblement les yeux, se tourna et entrevit une chevelure rousse qui dépassait du drap, le souleva, découvrit un magnifique corps de femme nue. Immédiatement, ses lèvres se délectèrent encore une fois d'une paire de fesses bien rondes et fermes. « Bonjour vous deux » dit-il d'une voix sucrée. Aurélie chatouillée, excitée, s'étendit, se tourna vivement, écrasa ses seins contre les pectoraux saillants de son viril et insatiable amant.


— Bonjour mademoiselle, un câlin ? lui proposa-t-il de la même voix sucrée, encore plus douce.


— Oui ! Jacques, oui ! Embrasse-moi, tu es incroyable, j'ai jamais rencontré un mec comme toi.


Les deux mains de Jacques s'enfouirent dans le volume épais de la chevelure flamboyante d'Aurélie, il l'embrassa longuement sur la bouche, susurra le cou, titilla la pointe des seins, pendant que sa main remontait lentement son entrejambe... Les préliminaires bien engagés, ils s'aimèrent une cinquième fois, avec autant d'intensité que la première. Après un temps indéterminé, Aurélie épuisée mais comblée et heureuse, resta fortement collée contre Jacques, comme une vraie sangsue, car elle refusait une séparation imminente, la fin d'une nuit exceptionnelle, qu'elle ne récidiverait peut-être plus jamais de sa vie. Elle en était si consciente, qu'elle voulait faire durer le plus longtemps possible ces derniers instants, blottie dans les bras de cet homme génial et si gentil, les savourer au centuple.


Soudainement Jacques se détacha d'elle avec douceur en l'embrassant affectueusement sur le front. Il se leva, exhibant à ses yeux une musculature à faire pâlir un apollon grec.


— Mon Dieu, Jacques, pourquoi moi ? Je n'ai rien d'extraordinaire, il y avait de bien magnifiques jeunes femmes à la soirée, tu aurais pu partir avec l'une d'entre elles


Jacques enfila un peignoir, la dévisagea longuement, sans rien dire. Elle ajouta avec une pointe de jalousie dans la voix :


— Quoi ? J'ai raison, elles te dévoraient toutes des yeux, même les mariées, les accompagnées. C'est pour dire à quel point tu avais l'embarras du choix, sans te sentir obligé de rester avec moi qui ne suis à tes yeux qu'une prostituée. Mon Dieu ! comme j'ai honte.


Aurélie se dissimula aux yeux de Jacques en se couvrant complètement de la couette. Jacques s'agenouilla au pied du lit, tira lentement le tissu épais, jusqu'à apercevoir deux yeux bleus aussi mouillés que l'océan. Il enveloppa dans ses mains celles qui caressèrent son corps toute une nuit et dit calmement :


— Primo tu n'es pas une prostituée, secundo je ne suis pas un mufle et tertio tu étais la seule que je voyais au milieu des invités, éclatante de beauté et de candeur. Oui tu as parfaitement compris, je n’avais d'yeux et je ne désirais que la Cendrillon qui m'accompagnait, toi ma belle, rien que toi. Ne te l'ai-je pas prouvé cette nuit et ce matin ?


Aurélie se jeta au cou de Jacques, elle était subitement follement amoureuse.


Jacques ferma ses bras sur elle, il l'embrassa sur les paupières, signe d'une affection sincère.


— Un petit creux mademoiselle ? Petit-déjeuner au lit, ça vous dirait ?


En fin de matinée, Jacques appela un taxi, Aurélie le regarda timidement et posa un morceau de papier sur la table de nuit.


— Bon, heu ! Voilà, je pars Jacques, mais je dois te dire que je n'oublierai jamais cette nuit passée dans tes bras, jamais. Si des fois tu veux me revoir, un de ces jours, je te laisse mon numéro de téléphone portable, enfin c'est toi qui vois, ne te sens pas obligé.


Jacques attrapa la jeune fille par la taille, essuya délicatement d'un revers de la main une larme qui coulait sur sa joue.


— Ne pleure pas ma douce, je t'appellerai, promis, maintenant nous sommes amis pour la vie. Tiens, pour toi ma belle, pas pour la nuit, pour la soirée, uniquement la merveilleuse soirée que j'ai passée avec toi.


Gênée, Aurélie enfouit la liasse de billets dans son sac et se dirigea à contre-cœur vers la porte.


— Comme j'aimerais rencontrer un homme aussi gentil que toi, Jacques, qui m'aime comme je suis, mais il y a très peu de chances que cela m'arrive, vous ne devez pas être nombreux dans la ville.


Jacques regarda Aurélie se diriger vers le taxi, elle lui envoya un baiser, puis disparut dans le véhicule. Jacques pensa à haute voix, la belle rouquine l'avait quand même troublé.


— Une chic fille, je vais voir ce que je peux faire pour lui trouver un job, je crois qu'ils cherchent une réceptionniste au siège de la radio, je vais appeler mon patron, il me doit une faveur.


Quelques jours plus tard, Jacques se reposait sur son canapé, il lisait un roman policier, appréciant ce moment de solitude, son appartement plongé dans un silence de monastère. La sonnerie de son portable interrompit sa lecture et sa concentration sur la recherche du coupable de l'assassinat d'un moine. Le nom du correspondant s'affichait sur l'écran, il prit l'appel, parla d'une voix chaleureuse pour masquer sa honte.


— Allô ! Maman ! Tu vas bien ? Papa... aussi ?


— Oui, je vais bien, enfin ! Bien mal, mon fils ne vient plus me voir, je ne compte plus pour lui, je suis devenue une étrangère.


— Oui ! Je sais maman, je n'ai pas d'excuse, je suis impardonnable, j'en conviens, je te promets de me racheter au centuple.


— Si tu veux te rattraper un peu et faire plaisir à ta pauvre vieille mère, alors viens déjeuner avec nous dimanche, ta sœur sera présente.


— Entendu maman, je viendrai dimanche, promis.


— Bisous mon fils, dimanche sans faute, je compte sur toi mon garçon, je t'aime.


— Bisous maman, je t'aime aussi, embrasse papa et Sabrina pour moi.


Jacques resta stupéfait, un record venait d'être établi, sa mère ne lui avait téléphoné que cinq minutes. Elle lui avait insufflé une prise de conscience, il délaissait anormalement sa famille. « Je suis un fils indigne, se critiqua-t-il, je dois impérativement changer ma ligne de conduite, être plus présent pour les trois personnes que j'aime le plus au monde, impérativement ! »


Denise interpella joyeusement son mari, qui discutait avec des clients au bar. — Édouard ! Il vient dimanche ! Tu entends, notre fils vient dimanche !


— J'ai entendu, je ne suis pas sourd, parfait, très bien.


Dimanche vingt et un mars 2010, onze heures, Jacques gara sa voiture sur le parking réservé du bar-restaurant de ses parents, poussa la porte vitrée, une clochette tinta, dénonçant son arrivée.


— Mon fils ! Tu es venu, dans mes bras ! Tu es bien pâle, tu ne manges pas assez.


— Doucement, doucement, maman, pas si fort, tu m'étouffes.


Jacques s'extirpa tendrement des bras de sa mère, passa derrière le bar, s’arrêta devant son père.


— Ça va papa, la forme ?


L'homme de cinquante-huit ans grommela sous ses grosses moustaches blanches, retira d'un coup sec l'excès de mousse avec la baguette, posa le demi sur le sous-verre devant le client et serra son garçon contre lui.


— Il y a des hauts et des bas mon fils, on vieillit quoi, mais toi comment tu vas ? Ton émission marche fort à ce qu'il paraît.


— Je ne suis pas mécontent, papa, et puis j'aime bien mon métier.


Denise se débarrassa du plateau rempli de verres vide, grimaça en secouant la tête.


— N'écoute pas ton père, c'est devenu un vieux grincheux, il se plaint tout le temps.


Jacques observa la salle, recherchant des yeux la silhouette élancée de la gracieuse serveuse.


— Et ma petite sœur préférée, elle se cache où ?


Denise, ennuyée, changea rapidement de sujet.


— Elle est sortie, tu la verras plus tard. Raconte-nous plutôt ce que tu deviens, nous écoutons souvent ton émission, surtout pour entendre ta voix, car tu sais nous le sport...


Jacques délaissait sa famille depuis trop longtemps, il avait besoin de ressouder des liens familiaux. Il enlaça sa mère, dans un mea-culpa de tendresse.


— Oui maman, je suis tout à toi, rien qu'à toi, je t'aime tellement.


— Mais nous aussi on t'aime, grand benêt, nous t'aimerons toujours, tu es notre fierté, viens seulement nous voir un peu plus souvent, tu nous manques.


Deux heures plus tard, Denise avait préparé le repas et mis la table au fond du restaurant. Elle piétinait en regardant sans arrêt la porte d'entrée.


— La voilà, Jacques, la voilà.


Sabrina, main dans la main avec un très jeune homme, entra dans le bar, tomba littéralement dans les bras de son frère.


— Jacques ! Jacques ! Je suis si heureuse de te voir, j'ai une grande nouvelle à t'annoncer, une très grande nouvelle, je te présente Bastien mon ami, plus précisément mon petit ami et nous allons nous marier.


— Bonjour monsieur, je suis heureux de vous rencontrer, Sabrina me parle souvent de vous, énonça l'adolescent en tendant une petite main calleuse.


Jacques, perplexe, sonné, se trouvait en face d'un gamin de dix-sept ans, il saisit la main tendue et le dévisagea un instant, suspicieux.


— Et vous faites quoi dans la vie, Bastien ?


— Je travaille comme mécano dans le garage de mon père, le garage à la sortie nord de l'autoroute.


Jacques voyait très bien le garage, le plus gros de la région. Sur un ton antipathique réprobateur, il répliqua :


— Je vous félicite, tous mes vœux de bonheur, vous avez prévu quelle date pour le mariage ?


— Je t'aime mon frère, mais arrête tes grands airs protecteurs, je ne suis plus une gamine et puis le mariage ce n'est pas pour maintenant, nous avons tout notre temps, se révolta Sabrina, bouillonnante.


Déçue et blessée, les larmes lui montant aux yeux, elle courut dehors se calmer, suivie par son petit ami, qu'elle prit à parti.


— Il m'énerve, il me traite comme une enfant, une demeurée, j'en ai marre ! Plus que marre ! J'ai bien le droit d'être heureuse moi aussi, qu'est-ce qu'il veut à la fin ? Faire de moi une bonne sœur ?


Denise commença à servir le plat du jour aux quelques habitués et à une dizaine de touristes anglais. Jacques l'aida, il maîtrisait très bien la langue de Shakespeare, ce qui facilita le dialogue avec les sympathiques Londoniens. Entre deux plats, Denise, anxieuse, avoua à son fils une liberté qu'elle avait prise, la peur au ventre d'avoir commis une belle gaffe.


Jacques ! Je ne sais pas si j'ai bien fait, mais j'ai invité Liliane, ton amie l'avocate, mais comme tu as eu une pénible histoire avec elle, je ne voudrais pas...


Le prénom, Liliane, sonna dans la tête de Jacques, de bons et de mauvais souvenirs ressurgirent dans sa mémoire.


— Oui maman, tu as bien fait, aucun problème, ça me fera plaisir de la revoir, il doit bien y avoir sept ou huit ans que nous nous sommes séparés. J'étais même persuadé qu'elle avait quitté la région, qu'elle était avocate à Paris.


Denise, maman poule, s'inquiétait pour sa petite chérie, elle posa le plat sur la table.


— Parle à ta sœur, Jacques. Tu sais elle t'aime beaucoup, elle ne jure que par toi, elle a grandi, c'est une femme maintenant.


Jacques avait du mal à accepter une évidence imposée par le temps.


— Il est bien là le problème, ma petite sœur est une femme, une femme qui désire s'épanouir aussi bien dans la vie que dans les bras d'un homme. J'ai peur qu'elle fasse de mauvais choix, j'aimerais lui éviter l'enfer d'une rupture sentimentale, ça fait trop mal, maman, trop mal. Et la douloureuse blessure ne guérit jamais vraiment, tu peux me croire, j'ai donné.


Denise servit un vieux papy malingre aux mains tremblantes et répondit à son fils avec philosophie.


— Je sais, mon garçon, mais elle doit vivre sa propre vie, et ses erreurs sentimentales en feront partie, laisse-lui le libre arbitre de ses choix, même si tu n'approuves pas. Répond seulement présent les jours où elle viendra chercher dans tes bras le réconfort d'un frère aimant. Et fais-moi confiance, il y en aura, la vie, l'amour, ne sont pas de longs fleuves tranquilles.


Jacques posa un baiser sur le front de sa mère, rejoignit Sabrina qui ruminait devant le restaurant. Il la prit dans ses bras.


— Arrête de bouder petite sœur, je m'excuse, je te souhaite tout le bonheur du monde, je te surprotège parce que je t'aime beaucoup trop.


Sabrina, qui vénérait son frère, fut aux anges, il venait de donner sa bénédiction, il acceptait Bastien et leur amour. La jeune fille était survoltée, une pile électrique.


— Bastien est un garçon formidable, Jacques, je l'aime et il m'aime, je suis sûre d'être heureuse avec lui.


— Oui, monsieur Forsay, j'aime Sabrina, je ne conçois pas de vivre sans elle, je vous promets de la rendre heureuse toute ma vie.


— N'en jetez plus les enfants ! Bastien, plus de monsieur Forsay, appelez-moi Jacques.


Plus ouvert, Jacques faisait la connaissance de Bastien, Sabrina ne tarissait pas d'éloges, à ses yeux amoureux le garçon n'avait aucun défaut. La conversation amicale et instructive fut interrompue par l'arrivée d'une grosse berline noire, qui se gara à côté du monospace de Jacques. Une belle femme élégante en descendit, elle posa les mains sur ses hanches et s'adressa à Jacques sur un ton suffisant.


— Tu ne m'embrasses pas beau jeune homme, je suis désormais trop vieille pour toi ?


Jacques s'approcha de sa Liliane, charismatique, sûre d'elle, d'une grande beauté dans son ensemble blanc de couturier. Il passa sa main autour de sa taille, l'embrassa longuement sur la joue, elle posa un rapide baiser sur ses lèvres. Jacques dévisagea un instant celle qui fut l'amour de sa vie, lui retira son grand chapeau beige, effleura sa joue droite du bout de ses doigts.


— Liliane, je suis impressionné, le temps ne semble avoir aucune emprise sur toi, tu es tout simplement splendide, divine.


— Et toi le beau gosse, toujours aussi charmeur. Tu m'as manqué Jacques, beaucoup manqué, je pense très souvent à toi, lui souffla-telle dans l'oreille.


Jacques fut plus réservé, presque froid.


— Moi aussi, je pense quelquefois à toi.


Il lui était impossible de lui dire que son cœur s'était déchiré le jour où il avait été forcé de l'abandonner, en mentant, qu'il y avait depuis un grand vide dans sa vie.


Quatorze heures, le repas touchait à sa fin, Jacques était de nouveau sous le charme de son ancienne maîtresse. Il mourait d'envie de renouer avec elle, mais que se passerait-il s'il suivait ses sentiments ? Ne déclencherait-il pas les foudres de l'enfer ? Ne mettrait-il pas sa famille et ses amis en grand danger ? Le même danger qui l'avait obligé à rompre huit ans plus tôt avec une excuse bidon. « J'ai besoin de ma liberté Liliane chérie, je pars en stage plusieurs mois, je préférerais que nous arrêtions là notre relation. Ne me pose pas de questions, n'essaie pas de me retenir, au nom de notre amour, je t’en supplie, accepte ma décision, je partirai le cœur moins lourd. »


Les tourtereaux, Sabrina et Bastien, flânaient sur le port, le père de Jacques faisait une petite sieste, sa maman servait les derniers cafés, aidée par Aurore la meilleure amie de Sabrina, la fille de la coiffeuse d'à côté qui donnait un coup de main de temps en temps. Il ne restait plus à la grande table familiale que Liliane en face de Jacques, ils n'avaient aucune envie de se séparer. Des sentiments forts ancrés au plus profond de leurs cœurs refaisaient dangereusement surface. Jacques se devait d'être très prudent s'il désirait ne pas mettre en danger la sublime avocate.


— Liliane, je ne te fais aucune promesse, mais on pourrait peut-être sortir ensemble de temps en temps ? Si un soir tu es libre, passe au studio, j'en serais très heureux.


Liliane, qui avait attendu un signe pendant tout le repas, éclata de joie.


— Jacques ! Jacques ! Tu es un amour, promis je passerai. Et puis maintenant qu'il y a prescription, peut-être me donneras-tu la vraie raison de ta rupture avec moi, j'ai jamais cru à cette histoire de liberté, tes explications sonnaient faux.


Jacques prit les mains de Liliane, et articula d'une voix très grave :


— Je ne peux malheureusement encore rien te dire, et de ton côté, je t'en supplie ne cherche pas à savoir. Aie confiance en moi.


Les soupçons de Liliane étaient fondés, elle avait vu juste, Jacques l'avouait enfin. Sa curiosité de femme, doublée de celle d'avocate, surpassa la prière de Jacques.


— Une autre femme ! Tu es parti pour une autre femme plus jeune que moi..., mon Dieu ! Elle attendait un enfant, elle était... enceinte de toi ? C'est bien ça ? Hein Jacques ? Ou alors tu...


Cette déduction d'infidélité horripila Jacques, il l'effaça de la liste de Liliane en ouvrant un peu trop son cœur.


— Non ! Liliane, jamais je ne t'ai trompée, tu me connais assez pour me croire sur parole, je t'assure que je ne suis pas parti pour une autre femme. Je t'aimais comme un fou, j'étais capable de faire n'importe quoi pour toi, n'importe quoi, j’aurais donné sans hésiter ma vie, d’ailleurs d'une certaine manière c'est ce que j'ai fait.


Jacques regretta aussitôt de s'être emporté, Liliane n'allait plus le lâcher, il ajouta fermement.


— Non ! Liliane, non ! Par pitié, ne me pose plus de questions, tu me torturerais en insistant.


Il l'attira contre lui, l'embrassa, la jolie avocate retrouva l'amant qui l'avait quittée, fondit littéralement dans ses bras, ne pensa plus à rien. Enfin… presque plus à rien, une petite lumière curieuse clignotait dans sa tête, ressassait tous les cas de figure, cherchait l'indice, la faille pour découvrir le fameux secret. Si par le plus pur des hasards elle découvrait la raison de la rupture de Jacques, alors qu'il y avait une chance sur un million qu’elle y parvienne, sa vie deviendrait un enfer, son cœur de femme forte se consumerait dans la douleur... mais la probabilité que cela arrive était de l'ordre du zéro, tant mieux..., pour elle.


Quelques mois s'écoulèrent, Liliane sortait de nouveau régulièrement avec Jacques, quelquefois elle restait toute la nuit chez lui. Aurélie était standardiste au siège de la radio, elle avait un petit copain, un rouquin. L'émission de Jacques avait toujours autant de succès.


Dimanche quatre juillet 2010, dix-neuf heures. Liliane s'introduisit dans l'appartement de Jacques sans bruit, elle avait son propre trousseau de clefs. A pas feutrés, elle approcha du cuisinier amateur, concentré sur la préparation d'un plat d'entrée, apparemment des sushis, le ceintura et l'embrassa dans le cou.


— Doucement madame la gourmande, le royal dessert à la fin du repas !


Jacques la saisit par la taille, évalua la texture et la coupe de la robe qu'elle portait. — Bonsoir ma beauté blonde, il ne cache pas grand-chose le bout de tissu que tu portes, j'adore.


Elle se frotta contre lui dans un but bien précis, évaluer l'effet qu'elle lui faisait. — Spécialement acheté pour toi, uniquement pour toi, et je crois que j'ai bien fait.


— Heureusement, car je te vois mal plaider dans cette tenue au tribunal, ni te balader en ville, tu serais poursuivie pour attentat à la pudeur avec circonstances aggravantes sans remise de peine, le comble pour une avocate qui défend des principes fondamentaux comme l'intégrité, l'honneur, la vertu etc.…


Le petit dîner aux chandelles se transforma en préliminaires amoureux. Tous deux se sentaient enclins au dévergondage et à des jeux très polissons, ce qui augurait d’une très brûlante soirée. Les deux amoureux étaient confortablement installés dans le canapé, ils ne prêtaient que très peu d'attention à l'émission diffusée à cette heure-ci sur l'écran du téléviseur. Ils savouraient ce moment de douce complicité, titillaient leur libido dans un flirt licencieux, jeu amoureux dans lequel ils excellaient et dont l'inévitable issue serait les draps en satin bleu du grand lit.


Les infos commencèrent, le regard de Liliane fut attiré par un personnage sur l'écran qui n'était autre que le commissaire Delonnais, un policier qu'elle avait croisé au palais de justice, elle avait même échangé quelques mots avec lui. Intriguée de son passage aux nouvelles, elle se concentra sur le poste, délaissant Jacques qui, respectueux, la prit dans ses bras et se mit à suivre le journal avec elle. Le présentateur clôturait son journal avec l'interview du policier en charge d'élucider les meurtres de deux gamines. Présentation de l'intervenant faite aux téléspectateurs, le journaliste entra dans le vif du sujet.


— Je vais, commissaire, dans un premier temps, récapituler les faits, interrompez-moi si je me trompe.


— Entendu.


Le journaliste chaussa une paire de lunettes, lut à haute voix le compte rendu macabre.


— Le douze avril 2011, dans la forêt de Mimet, des promeneurs ont découvert le corps nu d'une enfant, Marina Duboit, dix ans. Le vingt juin, des pêcheurs dans une barque sur l'étang de Berre ont aperçu le corps flottant d'une petite, Éléonore Morain, onze ans. Il a été établi avec certitude que les deux fillettes sont décédées par strangulation, qu'elles ont été tuées par le même assassin, et qu'elles n'ont subi aucune violence sexuelle. Vous confirmez commissaire ?


— Je confirme, monsieur


Le présentateur retira ses lunettes et posa au commissaire une liste de questions préétablie, il espérait un bon scoop, ou du moins de bonnes infos.


— Commissaire, pensez-vous à un tueur en série ?


— Nous n'écartons pas cette piste, comme toutes les autres : vengeance, détraqué sexuel…


— Avez-vous des suspects ?


— A ce stade de l'enquête non, mais de bons indices que nous exploitons.


— Vous pouvez entrer un peu plus dans les détails ? Divulguer un de ces indices ?


— Impossible, monsieur, cela compromettrait l'enquête en cours, et je serais viré.


— Devons-nous nous attendre à d'autres agressions ?


— Oui, la menace est bien réelle, une certaine prudence s'impose, je préconise aux parents d'être très vigilants, recommanda le commissaire en fixant la caméra, regard très sombre. Surveillez vos enfants, ne les laissez jamais seuls.


— Avez-vous pris des mesures spéciales ?


— Naturellement, après le deuxième meurtre j'ai immédiatement doublé les voitures de patrouille, affecté des agents à la sortie des écoles, dans les squares, les jardins publics, les parcs, et tous les lieux fréquentés par des familles.


— Vous avez autre chose à ajouter, commissaire, quelque chose qui rassurerait nos concitoyens ?


— Nous n'en sommes qu'au début des investigations, et je suis malheureusement désolé de devoir dire non. Non, je ne peux pas soulager les angoisses, la peur, je ne peux que la partager avec vous tous qui nous regardez, pour le moment.


— Merci commissaire, d'avoir accepté notre invitation, nous clôturons le journal par la météo…


Jacques resserra son étreinte, comme pour protéger son bien le plus précieux.


— Tu parles d'une histoire, je savais qu'une fillette avait été étranglée, mais deux ! Ça fait froid dans le dos, on vit dans un monde de dingues.


Liliane, focalisée sur le commissaire Delonnais, passa les fillettes au second plan.


— Tu as raison, un monde de dingues, ce qui rassure un peu c’est que l'enquête soit confiée à un très grand policier, très perspicace, on le surnomme le dogue, car il ne lâche jamais une affaire.


Jacques s'extirpa du canapé, éteignit l'écran plasma, tendit la main.


— Si nous reprenions notre conversation au lit, belle dame, qu’en pensez-vous ?


Liliane obéit, attrapa la main tendue de son amant, l'interrogea malicieusement.


— Conversation ?




Chapitre 3


Noémie et Jacques


Mercredi huit septembre 2010, Paul assumait seul depuis quelques jours la gestion de la boutique, il gérait au mieux les huit cents mètres carrés de vêtements de luxe, aménagés sur deux niveaux, ainsi que les trois vendeuses et les deux apprenties en formation. D'un commun accord avec son mari, Angie avait pris deux semaines de repos pour décompresser, choyer un peu plus Marine et mettre de l'ordre dans la maison.


Douzième jour d'arrêt, Angie avait bien exécuté le programme établi, elle avait retrouvé sa forme, l'intérieur de la maison était rutilant de propreté, et elle avait bichonné, câliné, gâté Marine jusqu'à ce jour et comptait continuer sur sa lancée. Quinze heures, elle posa le bouquin qu'elle lisait sur la table du salon et elle décida, le silence de la villa vide l'oppressant, d'aller en ville voir du monde et faire un peu de shopping. En priorité pour sa fille, sans s'exclure complètement si une bonne affaire se présentait.


Deux heures plus tard, Angie, tenant plusieurs sacs dans ses mains, traversa la grande avenue pour rejoindre sa voiture, heureuse d'avoir trouvé une belle robe pour Marine. La femme qui empruntait le même passage clouté dans le sens opposé ne la remarqua pas, trop occupée à répondre à un appel téléphonique, et la percuta. Sous la violence du choc, Angie lâcha ses paquets. Rapidement, à la limite de l'affolement, elle s'agenouilla pour ramasser ses emplettes éparpillées sur le sol, sachant que le feu pour piétons ne resterait pas indéfiniment au vert. Elle leva instinctivement la tête, dévisagea de ses yeux furibonds la fautive, car non seulement elle ne s'excusait pas, mais en plus, elle ne faisait aucun geste pour l'aider. Hautaine, elle restait stoïquement figée, comme si ce malencontreux télescopage ne la concernait pas. Les yeux d'Angie s'illuminèrent d'étonnement.


— Mon Dieu ! Ce n'est pas vrai ! Liliane ! Tu ne te rappelles pas de moi ? Angie, Angie du stage d'informatique, s'écria-t-elle en se redressant.


L'élégante femme dans son tailleur blanc Chanel avec chapeau assorti posa la main sur son cœur et répondit d'une voix curieusement tremblotante.


— Angie ! Eh bien ça alors, si je m'attendais, tu es magnifique ma chérie, tu n'as absolument pas changé.


L’effet de surprise passé, Angie scanna minutieusement Liliane de la tête aux pieds, se fit très vite une opinion, sa camarade de stage évoluait dans un autre monde. Elle se garda bien de lui sauter au cou, pas sûr que la belle avocate apprécie sa spontanéité, elle se contenta de répondre en prenant une voix légèrement altière.


— Tu rigoles, j'ai des rides et j'ai grossi, toi par contre tu es toujours incroyablement belle, tu as une classe folle, un charisme de grande star.


Mais les apparences sont parfois trompeuses, les sentiments n’ont rien à voir avec le paraître, Angie allait rapidement s'en rendre compte.


— Arrête la pommade et viens dans mes bras, je n'arrive pas à croire que c'est bien toi ! Je suis si heureuse de te retrouver, tu m'as beaucoup manqué, énormément manqué.


L'étreinte sincère et la voix tremblotante de Liliane transpercèrent le cœur d'Angie la sensible. La célèbre avocate ne l'avait pas oubliée, les mêmes sentiments de tendresse les unissaient encore malgré toutes ces années passées. Les deux femmes enlacées au milieu de la chaussée bloquaient la circulation, le tintamarre des klaxons finit par attirer un agent de police.


— Je crois que nous ferions bien de filer, je n'ai pas envie de discuter avec ce type en uniforme, le salon de thé à l'angle de la rue, ça te va ? suggéra Liliane.


— C'est parfait, ne traînons pas, la menace approche, répondit Angie, amusée.


Les deux amies quittèrent hâtivement la chaussée et gagnèrent le trottoir où une foule très dense de piétons les avala. L'agent planté au milieu de la rue se gratta la tête en scrutant les passants et bougonna ce qu'il pensait.


— Encore deux folles, dans cette ville de fous, qu'elles aillent au diable, grogna-t-il en retournant vers son collègue.


Installées à une petite table du salon de thé, Liliane et Angie se prirent les mains, se regardèrent avec une infinie douceur, heureuses de leurs retrouvailles. Angie avoua sa lâcheté, sa peur du rejet, par un dénigrement de sa personne.


— Si tu savais comme j'ai souvent pensé à toi Liliane ! Plusieurs fois j'ai voulu t'appeler, mais à chaque fois je me suis dégonflée, tu étais devenue une femme si célèbre, une icône inaccessible, tu n'avais plus rien à faire d'une petite bourgeoise sans intérêt, d'une mère de famille ordinaire.


Liliane ne vénérait et n'aimait que quatre personnes au monde. Angie ne le savait pas encore, mais elle était l'une de ces quatre personnes.


— Sombre idiote, tu étais et tu seras toujours ma meilleure amie. J'ai toujours aimé la petite bourgeoise attachante que tu es, et je suis certaine qu'aujourd'hui tu es en plus une mère de famille formidable. Ton appel m'aurait fait un bien fou, relancer notre complicité perdue de sœurs aurait réchauffé mon cœur.


Angie, surprise de compter à ce point pour Liliane, ne comprenait pas vraiment.


— Comment ça ? Tu as tout pour être heureuse, tu es d'une beauté renversante, célèbre, adulée, riche, tu as certainement des amies plus intéressantes que moi, et tous les hommes que tu veux à tes pieds.


La belle avocate serra les mains d'Angie et la fixa droit dans les yeux.


— La beauté, l'argent n'attirent que de très beaux séducteurs fauchés, qui affirment que vous êtes la femme de leur vie. La célébrité, ça c'est un truc bizarre, tu es connue de tous, mais personne ne sait qui tu es, ce que tu ressens. Le soir venu, quand le rideau tombe, la célébrité devrait s'appeler jalousie, envie, solitude, cœur vide ou lit froid, même si le corps chaud d'un homme est dedans. Dans le milieu où j'évolue tu n'as que des relations de travail, même quand on t'affirme le contraire. Alors crois-moi, Angie, une véritable et sincère amie est un don du ciel. Tout ça pour te dire finalement qu'une amie comme toi, qui m'as sauvée d'une destruction lente, sans rien demander en retour, c'est un inestimable trésor.


Angie avait les larmes aux yeux.


— Il m'était impossible de te laisser seule, je ne pouvais pas te regarder mourir à petit feu sans réagir, sans te remonter un peu le moral.


— Exact ! Tu étais là, à consoler une inconnue en la serrant contre ton gros cœur, au lieu de rejoindre ta famille. Je n'oublierai jamais, Angie, jamais ce que je te dois. Je suis si contente de te retrouver, ta présence agit déjà sur moi, je suis détendue, un millénaire que ça ne m'était pas arrivé, merci ma chérie.


— Il n'y a pas de quoi, je me sens toute chose moi aussi, comme sur un nuage.


Angie était sincère, pourtant une petite partie d'elle avait du mal à se lâcher complètement, consciente d'être en face d'un ténor du barreau.


— Excuse-moi si je ne suis pas totalement décontractée, mais tu m'impressionnes. J'ai suivi pendant toutes ces années ta carrière, lu des articles très élogieux sur toi dans des revues de mon mari, c'est stupéfiant.


Liliane, très modestement, dédia sa réussite à Angie, plus que reconnaissante.


— Quand j'ai perdu Jacques, tu m'as soutenue, consolée, encouragée, évité une grave dépression. Après ton départ du stage, pour ne plus penser à mon amour perdu, je me suis accrochée à la seule bouée qui me restait, ma passion pour mon métier. Ces dernières années j'ai beaucoup travaillé, seulement travaillé.


Pendant une bonne demi-heure, Angie et Liliane, transformées en deux sœurs siamoises par les mains, rattrapèrent une infime partie de toutes ces années perdues. Le temps passa très vite et Liliane, avec tendresse et beaucoup de regret dans la voix, brisa le tête à tête.


— Angie, Angie, je suis profondément désolée, mais je dois t'abandonner, j'ai dans quelques minutes un rendez-vous d'affaires d'une importance capitale pour un de mes clients. Par contre nous devons absolument nous revoir, je ne veux plus te perdre de nouveau, et puis j'ai encore tellement à te raconter ma chérie.


— Oui ! Je suis entièrement d'accord avec toi, nous devons nous revoir très vite, j'ai aussi une foule de choses à te dire.


Angie marqua un court temps de réflexion, et reprit.


— Attends voir, maintenant que j'y pense, pourquoi ne viendrais-tu pas à la petite réception que j'organise samedi soir ? Viens accompagnée d'un ami, de ton prince charmant, enfin, avec qui tu voudras, il sera de toute façon le bienvenu, ce serait merveilleux.


— Ho oui ! Je viendrai, Angie, avec joie et accompagnée d'un ami que tu connais très bien, il fut un temps où c'était ta bête noire, à l'époque tu l'as pas mal maudit.


— Moi ? Mais je n'ai jamais détesté personne, c'est quoi son nom ? s’étonna Angie, décontenancée.


Liliane dévoila l'identité de son compagnon, surexcitée de voir la tête qu'allait faire Angie.


— Jacques Forsay, chère madame.


Soufflée, Angie manqua de s'étrangler, stupéfaite, elle avait besoin d'une confirmation.


— Jacques ? Comment ça Jacques ? Ton Jacques à toi ?


— Oui ! Mon Jacques à moi, enfin presque à moi, je l'aime beaucoup, nous passons pas mal de temps ensemble, mais nous avons mis des barrières à notre relation. Je suis plus prudente, moins impulsive, moins exigeante, je prends tout l'amour qu'il accepte de me donner au jour le jour. Désolée mais je dois partir, tu sauras tout dans les moindres détails samedi, promis.


Angie pressentit qu'elle allait passer une soirée d'enfer avec Liliane.


— Eh bien dis donc, tu parles d'une nouvelle ! Jacques, Jacques est revenu dans ta vie, il me tarde que tu me racontes comment, j'en salive d'avance.


Les deux amies retrouvées échangèrent une chaleureuse et très longue accolade, puis se séparèrent difficilement. Angie confirma le rendez-vous en criant à Liliane, déjà loin : « Samedi ! Dix-neuf heures trente ! » Liliane leva la main, signalant à Angie qu'elle avait reçu le message.


Bercée par le ronronnement imperceptible du moteur de sa voiture, une BMW série trois E 92 coupé, un cadeau de son mari pour ses quarante ans, Angie voyagea dans le passé, se remémorant les passages forts du stage de formation, surtout sa rencontre avec Liliane. Immédiatement le courant était passé entre elles, complices, amies, avant même de se parler. Intentionnellement, elle avait emprunté le chemin le plus long pour rentrer, gagner un peu de temps pour assimiler la chance bien réelle que Liliane revenait prendre une place importante dans son existence. Angie se parla à haute voix.


« Quand même, avoir pour amie la plus grande avocate de la région, sûrement une des meilleures de France, ça fait quelque chose. Paul va être vert, après tout, il a bien son commissaire lui, j'ai bien le droit moi aussi d'avoir ma célébrité. »


Fière de sa réflexion, elle sourit son ravissement au pare-brise.


Samedi onze septembre 2010, dix-neuf heures quinze. Il y avait tellement d'amour dans cette magnifique villa, que les amis, les voisins, l'appelaient la maison du bonheur. Tu avais le cafard ? Un remède imparable, Angie. Un petit moment avec elle, devant un café ou un thé, et tu repartais regonflé à bloc. Et puis cette demeure, construite par le père de Paul en gage d'amour envers son épouse qu'il aimait à la folie, rayonnait d'ondes positives, avait une âme. Par un destin cruel, les parents de Paul avaient trouvé la mort dans un crash aérien au Brésil, laissant leur fils seul, orphelin et propriétaire du manoir à dix-neuf ans. Le rez-de-chaussée était composé d’une cuisine américaine, ouverte sur une très vaste salle à manger, et un salon meublé de deux canapés, un d'angle de huit places face à un trois places, ainsi que deux fauteuils, le tout en cuir blanc. L'ensemble cernait une superbe cheminée en marbre gris rénovée par Paul.


Mais revenons dans la salle à manger où la table avait été dressée et décorée avec goût par les trois femmes de la maison. Angie, aidée par Noémie et Marine, terminait la mise en place de la réception. La table dressée, les petits-fours en place, et le champagne au frais, il ne manquait plus que les convives, qui ne tardèrent pas à arriver. Marine, mignonne dans sa belle robe bleue, et un ruban blanc dans ses cheveux noirs, prit seule la décision de jouer les maîtresses de maison, elle ouvrait la porte chaque fois que la sonnette retentissait, embrassait les arrivants en tenues d'apparat, les priait d'entrer dans le salon après avoir pris leur manteau.


C'était plus facile, moins intimidant avec les familiers, elle accueillit les deux personnes suivantes avec un grand sourire décontracté.


— Bonsoir monsieur le commissaire, bonsoir madame !


Pierre lui présenta son accompagnatrice avec sérieux.


— Bonsoir mademoiselle, permettez-moi de vous présenter ma sœur Marthe.


La fillette rigola, gratifia la dame d'un bisou, le policier d'un gros câlin, elle l'aimait bien, il était gentil. Marine assuma parfaitement son rôle jusqu'au bout en recevant chaleureusement tous les invités. Elle compta : « Onze, douze. » Perplexe, elle courut dans la cuisine, interpella sa mère en lui tirant sa robe.


— Maman ! J'ai compté douze personnes, il en manque deux.


La maman n'eut pas le temps de répondre que la sonnette retentit.


La fillette, contente, se précipita ouvrir, sa mère sur ses talons. Angie, soulagée, accueillit son amie Liliane et Jacques, qu'elle n'avait pas revu depuis huit ans.


— Entre ! Entrez ! Je suis soulagée, j'étais tellement angoissée à l'idée tu ne viennes pas Liliane. Donnez-moi vos manteaux, bisous Jacques, tu n'as pas changé, toujours aussi beau gosse. Et toi ma chérie, tu es resplendissante, quelle classe !


Liliane irradiait de mille feux dans sa robe du soir de satin vert, ses longs cheveux blonds coiffés en chignon permettaient d'admirer une magnifique paire de boucles d'oreilles en or serties chacune d'un diamant.


Marine, aux aguets, s’exclama :


— Maman ! Hé ho ! Maman !


— Oui, ma chérie ?


— Ils sont là, alors, cool ! Reste cool, tout va bien, calme-toi.


Angie se frotta nerveusement les mains sur son tablier et accrocha les manteaux. — Pardon, je suis en légère panique, je veux que la soirée soit parfaite, ce qui me stresse un peu.


Jacques s’empara d’une de ses mains, la porta à ses lèvres.


— Bonsoir Angie, j'ai gardé dans ma mémoire le souvenir d'une très belle femme, que je retrouve encore plus belle ce soir, j'ignorais qu'elle était également une femme de cœur. Merci de me recevoir avec un tablier de ménagère, non pas avec un fusil chargé de gros sel.


Angie éclata de rire.


— Cela n'est pas encore totalement exclus Jacques, j'attends de voir comment tu te comportes avec Liliane, alors attention à tes fesses.


L'échange de calembours, chauffa l'ambiance, décontracta tous les invité. Angie fit quelques présentations, puis elle passa le relais à son homme, son devoir de maîtresse de maison la réclamait à la cuisine, où Noémie, taciturne, coupait du pain.


Liliane abandonna Jacques qui discutait avec le commissaire et Paul, elle rejoignit Angie, embrassa Noémie, fit preuve d'une amabilité sincère.


— Bonsoir mademoiselle, je suis contente de faire votre connaissance, j'espère que nous deviendrons des amies.


Noémie se montra courtoise, sans plus.


— Bonsoir madame, rien ne s’y oppose, je le souhaite aussi.


Un plateau de coupes pleines entre les mains, Angie s'exclama :


— Champagne ! Allez, je vous en prie, prenez un verre, messieurs dames, Liliane, commissaire… Jacques, je vous trouve bien silencieux pour un journaliste.


Le jeune homme avait été présenté à tous les invités, sauf à une personne qui attirait son regard comme un aimant, une jeune fille volontairement en retrait. Il l'observait du coin de l’œil depuis son arrivée.


— Je suis un grand timide madame, défaut qui m'oblige à vous supplier de me présenter la belle demoiselle, me semble-t-il très mélancolique, isolée dans la cuisine.


Liliane pouffa et ironisa.


— Toi, timide ? Je rêve, plutôt un incorrigible séducteur, oui.


Angie, en maîtresse de maison avisée, avertit Jacques de l'état déplorable de Noémie sur un ton sarcastique.


— Je ne vois absolument aucun inconvénient à te présenter ma petite sœur Jacques, à tes risques et périls bien entendu, car tu as vu juste, depuis sa déception sentimentale elle est dépressive, agressive, loin de la jeune femme charmante, conviviale et très sociable qu'elle est d'ordinaire.


Ils approchèrent de Noémie, dont la tristesse ne ternissait en rien sa beauté à couper le souffle. Sa longue chevelure noire masquait par pudeur une partie de ses charmes, dévoilés par un large décolleté. Elle était plus séduisante que jamais dans sa courte robe de soirée rouge, dont l'ourlet de dentelle s'arrêtait au-dessus de ses genoux. Angie ne se déplaçait pas sans raison, elle souleva un plateau de petits-fours posé sur le plan de travail.


— Noémie, chérie, je te présente le journaliste présentateur Jacques Forsay, Jacques je te présente ma petite sœur Noémie. Maintenant débrouillez-vous tous les deux, j'ai mes autres invités et les petits fours à servir.


Noémie scruta Jacques, il était tout ce qu'elle détestait, son constat fut sans appel. « Encore un macho prétentieux qui se croit irrésistible avec sa belle gueule, je m'en vais te l'envoyer promener illico presto, le play-boy. » Jacques perçut une certaine hostilité dans les yeux verts de Noémie, il avait du mal à cerner la jeune femme, elle semblait totalement l'ignorer, pourtant elle le fixait intensément, une contradiction troublante. Se disant que qui ne tente rien n'a rien, il passa à l'offensive, osa, sachant très bien qu'il pouvait être éconduit sans ménagement. Advienne que pourra.


— Bonsoir mademoiselle, je suis enchanté de faire votre connaissance, et heureux d'être ébloui par la lumière que dégage votre beauté, dont les points centraux en sont vos magnifiques et ensorcelants yeux verts.


Jacques avait mis autant de sincérité dans la tonalité de sa voix que dans son compliment, il espérait ainsi susciter chez la demoiselle un semblant d'intérêt. Le plan de travail central servait de barrière naturelle entre nos deux indécis. Noémie s'appuya contre le meuble, soudainement étourdie, jamais personne ne lui avait parlé de cette façon. Elle était sous le charme du beau journaliste, son cœur se mit à cogner très fort dans sa poitrine, elle ne comprenait pas son trouble. Dans un effort surhumain, elle articula difficilement une formule de politesse, il n'était plus question de l'envoyer se faire voir ailleurs, dans l'immédiat.


— Vous n'êtes pas mal non plus monsieur, vous avez un beau costume, je vous trouve très élégant.


Pour la première fois de sa vie, Jacques n'osa pas poser ses lèvres sur la frêle main tendue de peur d'effaroucher la demoiselle. Il se contenta de serrer légèrement le bout des doigts entre le pouce et l’index. Cet infime contact augmenta dangereusement son rythme cardiaque, il avait mal dans toute sa poitrine, envie de faire taire cet organe responsable de ses tortures. Comme foudroyés par un rayon invisible paralysant, ils ne pouvaient détacher leur regard l'un de l'autre, ils restèrent ainsi plusieurs minutes sans dire un mot. Angie, d'une voix douce-autoritaire, les libéra momentanément en proposant de passer à table. Jacques avait remarqué que Liliane était pendue au bras du commissaire Delonnais, une aubaine pour lui qu'il mit immédiatement à profit en osant envahir l'espace restreint de la fascinante jeune femme. Il s’arrêta net à moins de trois centimètres d'elle, droit comme un i, l'avant-bras à l'horizontale.


— Mademoiselle Noémie, m'accordez-vous le privilège de vous conduire jusqu'à la table ? quémanda-t-il humblement.


Noémie posa sa main sur son bras et lui répondit poliment, intimidée par son apparence de grand seigneur, alors qu'il avait un trac du diable et les jambes flageolantes.


— Oui, pourquoi pas..., monsieur. Merci… vous êtes très galant.


Jacques avait un physique d'athlète, un beau visage carré d'Américain légèrement bruni, des yeux bleu azur intimidants. Il était doté d'un sang-froid et d’une assurance à toute épreuve, que rien ne déstabilisait. Il impressionnait par son charisme, son éloquence, son intelligence. Conscient de ses atouts, il s'en servait aisément pour séduire la gente féminine, dont la résistance était minime face aux forces déployées, mais également masculine pour défendre ses intérêts. Mais là, en cet instant présent, Jacques n'était plus lui-même, il ne comprenait rien de ce qui se passait, il se sentait minable, il bafouillait, tremblait, cherchait ses mots.


Le hasard fit bien les choses, Noémie la dépressive se trouva juste en face de Jacques le complètement déboussolé. Le repas commença dans la bonne humeur, les conversations s'engagèrent sur divers sujets. Angie et Liliane bavardaient comme des pipelettes, rattrapant des années de retard. Paul et son ami Pierre débattaient sur un sujet lié à la police. Noémie et Jacques exploraient encore la profondeur de leurs yeux, une chance que le bleu azur ne noyait pas et que le vert émeraude n'étouffait pas, car nos deux contemplatifs auraient trépassé depuis longtemps. Angie apporta les entrées, tourna tout autour de la table, en faisant très attention de n'oublier personne. Pendant ce temps, la plupart des conversations s'axèrent sur l'assassinat des deux fillettes, il était difficile de rester de marbre devant une telle violence, puis les discussions s'éparpillèrent de nouveau dans tous les sens. Jacques expliquait à son voisin de table le fonctionnement d'une station radio, pendant que Noémie aidait sa sœur à apporter les autres plats, de l'eau, du vin. Noémie vint se rasseoir, elle avait bien remarqué que le journaliste, la star de la radio locale, ne l'avait pas quittée une seule minute des yeux durant tout ce temps. Elle-même avait furtivement épié le jeune homme. Plus en confiance, une conversation s'engagea enfin entre eux.


— Vous êtes pharmacienne je crois ? Un beau métier que vous exercez là, mademoiselle.


— Ho oui, monsieur, répondit Noémie, la tête dans son assiette.


Jacques, plus en confiance, continua.


— Ce doit être passionnant comme métier ?


— Oui ! Mais avec de grandes responsabilités, s'anima Noémie en relevant la tête.


Jacques continua, motivé par le regard de la jeune fille posé sur lui.


— Je veux bien vous croire, la pharmacie se situe dans quel quartier, loin d'ici ?


Il ne devait surtout pas soupçonner qu'elle était irrésistiblement attirée par lui. Yeux fuyants et maîtrisant sa voix, elle l'informa.


— Tout dépend de l'itinéraire emprunté, par la ville dix kilomètres, en la contournant quinze kilomètres.


Le dialogue semblait bien établi, Jacques continua, la voix douce de la jeune femme était une mélodie, elle pénétrait son cœur, enchantait ses oreilles. Il ne voulait pas que ça s'arrête.


— Votre sœur est un vrai cordon bleu, elle cuisine divinement bien, c'est délicieux, un régal.


— Oui, je ne peux pas le nier, elle est très douée, mais moi aussi je me défends pas mal, ma spécialité ce sont les pâtisseries, répliqua Noémie, un peu jalouse.


Jacques attrapa son verre, but lentement le vin par petites gorgées, il avait envie de savourer, avec le nectar, les lèvres rouge fraise de sa voisine de table, elles l'attiraient inexorablement, comme tout l'être sublime et délicieux qui les possédait. Il ne lui était plus possible de freiner son désir, il ne pouvait que le contenir par sa volonté et la bonne éducation reçue. Il continua l'agréable conversation.


— Belle, intelligente et bonne cuisinière, je suis impressionné mademoiselle, ne me dites pas que vous avez encore d'autres qualités cachées.


Noémie lui sourit, un vrai sourire éclatant de blancheur cette fois-ci.


— Il y a de fortes chances monsieur, nous sommes des femmes exceptionnelles dans la famille.


— De bons partis alors, heureux l'élu qui vous épousera mademoiselle, je bois à sa santé.


Jacques leva son verre et frôla involontairement avec son pied droit la chaussure gauche de Noémie. Elle se figea littéralement, rabattit ses cheveux sur son visage pour cacher les rougeurs qui apparaissaient sur ses joues. Jacques était de plus en plus envoûté par la demoiselle. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait, lui si séducteur, si sûr de lui, il se comportait là comme un collégien boutonneux. Un frisson lui traversa même le corps lors du contact furtif avec la jeune fille, jamais il n'avait ressenti une telle sensation.


Le repas se terminait, Angie demanda à ses invités de passer au salon, de s'installer confortablement dans les canapés, devant la cheminée, et prit les commandes.


— Café ? Thé ? Digestif ? Ou les deux, même les trois, si vous le désirez.


Déjà bien vingt-cinq minutes que les convives avaient quitté la table, sauf la petite sœur d'Angie et le célèbre journaliste, un cocktail en passe de devenir explosif si la suite dérapait sur une amourette. Ils parlaient très peu, de brèves petites phrases, entrecoupées de silences, répondaient exclusivement à des questions banales, du genre : « Vous aimez quel style de musique mademoiselle ? » ou encore « J'ai l'impression que vous êtes un grand sportif monsieur ». Mais leurs yeux, eux, se racontaient beaucoup de choses, franchissaient les barrières de la pudeur, violaient les interdits dans un code secret que seuls les amoureux connaissent. Angie traversa la salle à manger pour se rendre dans la cuisine, elle remarqua immédiatement le regard brillant de sa sœur, rivé sur le visage de cet homme en couple avec une autre. Elle répondait positivement, sans se soucier des conséquences, aux avances du bel enchanteur. Angie n'apprécia pas du tout l'attitude désinvolte de Noémie, elle jouait dangereusement avec le feu. Elle intervint bruyamment pour remettre les choses à leur place avant que ça ne dégénère.


— Jacques ! Noémie ! S'il vous plaît, venez nous rejoindre dans le salon, leur dit-elle d'une voix très forte, entre deux tons, à la fois aimable et sec.


Nos deux indisciplinés fusillèrent Angie du regard, elle venait de percer la bulle où ils s'étaient réfugiés, brisant ainsi l'instant magique de leur rencontre. Le cœur gros, ils rejoignirent le cercle mondain agglutiné dans le salon. Par chance, ils n’eurent à participer et à supporter les bavardages futiles sans aucun intérêt pour eux qu'un laps de temps très court, la réception tirait à sa fin. Les invités commençaient à prendre congé, complimentaient la maîtresse de maison, la remerciaient de cette superbe soirée. Le commissaire, satisfait de ce moment de convivialité, mais également d'avoir rencontré Liliane, donna une poignée de main à Angie.


— Bonsoir madame, merci pour ce moment exceptionnel, c'était divin, vous êtes une cuisinière hors pair.


— Je suis heureuse que mes petits talents culinaires vous aient plu, monsieur, rougit Angie.


Il fit ensuite une accolade à son pote.


— Paul, on déjeune ensemble dans la semaine, restaurant chinois pour changer qu’en penses-tu ?


— Restaurant chinois ? Pourquoi pas, bonsoir Pierre, bonne nuit Marthe.


Liliane et Angie s'échangèrent affectueusement un très long câlin, elles étaient heureuses, aux anges, les huit années passées n'avaient en rien altéré leur profonde amitié, bien au contraire. Angie était comblée.


— Bon retour ma chérie, prudence sur la route, merci Jacques d'avoir accompagné Liliane, la porte est grande ouverte, tu seras toujours le bienvenu.


Jacques salua respectueusement Angie, se dirigea vers sa voiture, Liliane à son bras. Il regardait constamment la porte d'entrée, dans l'espoir d'apercevoir une dernière fois la gracieuse silhouette qui l’obsédait. L'objet de ses désirs ne le fit pas attendre bien longtemps, elle sortit emmitouflée dans le manteau en cachemire de son beau-frère, Angie en profita aussitôt pour se coller contre le doux lainage, sa tenue peu appropriée au froid d'une nuit de septembre. Soudainement Noémie broya le bras d'Angie. Jacques, au lieu de monter dans son véhicule, revenait droit sur elles, un large sourire sur les lèvres à rester pétrifiée. Il s'arrêta à bonne distance des deux femmes, de peur de ne pouvoir résister à son envie d'embrasser celle qui l'avait ensorcelé. Elle devait impérativement savoir qu'elle ne lui était pas indifférente. Il délivra le message dans des phrases courtoises, au sens uniquement déchiffrable dans ses yeux par la jeune fille qui le fixait intensément.


— Mille excuses mademoiselle Noémie, honte à moi d'avoir omis de vous souhaiter une bonne nuit, de doux rêves. Notre rencontre fut une belle rencontre que je ne veux surtout pas gâcher par un snobisme involontaire, une maladresse. J'espère sincèrement que nos routes se croiseront à nouveau.


Noémie soupira, elle avait décrypté l'aveu. Grisée, chancelante, elle répondit au message.


— Oui ! Je confirme, une belle et sympathique rencontre, peut-être nous reverrons-nous monsieur le journaliste, si l'avenir en décide ainsi. J'en serais ravie, vous avez été un charmant et agréable compagnon toute la soirée.


Jacques salua les deux sœurs, retourna à son véhicule se retourna et :


— Faisons confiance au destin mademoiselle Noémie ou... aiguillons-le dans la bonne direction, lui dit-il malicieusement, tout en ouvrant la portière de son monospace.


Là, l'allusion ne laissait aucun doute, il voulait la revoir. Le cœur de Noémie se serra fortement à lui faire très mal, elle atténua la douleur en pressant son corps contre Angie. Jacques monta dans sa voiture avec la folle envie de rester, l'estomac noué.


— Il fait trop froid, rentrons Noémie. Allez, reviens avec moi, redescends sur terre.


Noémie se braqua, retint sa sœur.


— Non ! Attendons encore un peu, et puis je ne suis pas dans la lune, je réfléchis.


— Je sais où tu es, dans ses bras, je sais aussi ce que tu ressens pour lui, je suis passée par là moi aussi, dans un contexte plus favorable. Là, nous courons à la catastrophe.


Noémie la regarda, stupéfaite, interrogative, loin d'imaginer que sa sœur avait vu l'étincelle dans ses yeux, la très rare étincelle, la même qui avait scintillé dans les siens quand Paul l’avait accostée, lui avait parlé pour la première fois. Angie, en grande sœur responsable, l'avertit du danger que représentait Jacques, mais elle savait pertinemment que l'amoureuse ignorerait totalement ses conseils.


— Attention de ne pas tomber dans un gouffre sans fond, ma petite chérie, tu es encore très fragile. Tu es vraiment certaine de vouloir risquer une nouvelle déception amoureuse ? Réfléchis à deux fois pour deux raisons, premièrement ton don Juan est officiellement en couple avec ma meilleur amie, même s'ils ne vivent pas ensemble, deuxièmement il collectionne les conquêtes féminines, tu prends un gros risque en t'embéguinant d'un type comme ça, prends garde à toi.


Noémie ne répondit pas, haussa les épaules, rentra avec sa sœur, s'allongea dans le petit canapé, les yeux rivés sur le plafond, songeuse. Angie appréciait un dernier thé, ultime détente avant de filer au lit. Paul dans son bureau contrôlait certainement si les factures du jour avaient bien été réglées, elle le connaissait, tout devait être toujours parfaitement parfait. Marine dormait depuis longtemps. Angie, tout en surveillant du coin de l'œil sa sœur, prépara les deux thés et vint s'asseoir dans un fauteuil, elle savait que l'amourachée ne resterait pas longtemps silencieuse. Angie n'avait pas encore posé ses lèvres sur le bord de la tasse, que Noémie se redressa subitement, couvrit d'éloges le journaliste play-boy, les yeux accrochés au regard de sa sœur, cherchant son soutien.


— Tu trouves pas qu'il est beau, hein, Angie ? Quelle classe ! Hein ? Mon Dieu comme il parle bien, ses mains ! Tu as vu ses mains ? Tu crois que je lui plais ? Dis, tu crois ? Je lui plais ! Ça c'est sûr ! Et ses yeux... mon Dieu ! Ses yeux..., tu as vu ses yeux magnifiques ?


De toute évidence Jacques Forsay avait bien accroché sa sœur, pensa Angie qui se revoyait quatorze ans plus tôt, aussi idiote qu'elle. Paul avait quand même attendu un mois avant d'arrêter d'être un timide imbécile. Elle avait vécu le plus long mois de sa vie, mourant tous les soirs un peu plus, jusqu'à ce jour béni de la délivrance, où il l’avait prise dans ses bras et lui avait dit : « Je t'aime, je ne peux plus vivre sans toi. »


Angie, lucide, ne fut pas très solidaire, et il y avait de quoi.


— Calme-toi ma fille, tu te répètes, c'est sûr il est parfait, justement, bien trop parfait. Méfie-toi, avec son apparence et ses belles phrases il séduit qui il veut, toi par exemple. Sache également qu'il aime faire la fête avec des filles pas très farouches, si tu vois ce que je veux dire. Dernière chose, très importante, si Liliane te crêpe le chignon, je ne m'interposerai pas, tu devras assumer tes actes seule, comme une grande.


Noémie, devant les paroles pénibles d'Angie, était au bord des larmes, elle refoula un sanglot, se rebella paresseusement, abattue.


— J'ai dit qu'il était beau, qu'il me plaisait bien, pas que je coucherais ou me marierais avec lui, tu m'ennuies, je vais dans ma chambre, bonne nuit, maman !


Angie, pleine de compassion et d'amour pour sa sœur, s'en voulait, pas question qu'elle monte se coucher en colère contre elle, ça gâcherait le final de cette merveilleuse soirée.


— Noémie ! Noémie ! Chérie, pardon, pardon, viens dans mes bras petite sœur, je comprends ton désarroi, la confusion dans laquelle tu es, un sentiment nouveau t'envahit, te fait peur, un sentiment contradictoire, tu es à la fois heureuse et malheureuse.


L'analyse juste d'Angie terrorisa Noémie. Elle éclata en sanglots, des sanglots d'espoir, de désespoir, elle ne savait pas trop, elle se sentait totalement perdue.


— Oh ! Angie, que m'arrive-t-il, dis-moi ? Je suis malade ? J'ai attrapé une mauvaise fièvre ?


Angie, la petite mère, cajola avec tendresse sa gamine de sœur, caressa ses longs cheveux dans un va-et-vient d'une lenteur apaisante, et fredonna comme une berceuse à son oreille.


— Non, mon ange, tu n'es pas malade, tu es amoureuse, simplement amoureuse..., amoureuse de l'homme de ta vie.


Noémie, blottie dans les bras d'Angie, se remémora les moments forts de la soirée, le désarmant sourire de Jacques, les lèvres de Jacques, la voix de Jacques, les yeux de Jacques, les paroles de Jacques, toute la soirée tournait autour de Jacques, elle avait beau essayer de se souvenir d'autre chose, Jacques apparaissait devant ses yeux, inexorablement. Noémie se trouvait dans un état de panique totale.


— Que vais-je faire Angie ? Que vais-je bien pouvoir faire si tu as raison ?


De retour de la soirée, Liliane et Jacques ne disaient pas un mot, l'atmosphère était pesante dans l'habitacle du monospace. Liliane, pas dupe, prit l'initiative d'une conversation instructive.


— Une bien jolie personne, la sœur d'Angie, tu ne trouves pas ?


— Pas trop mon genre, je la trouve chétive, mais en effet, elle est très belle.


— Tu as pourtant été très prévenant avec elle, jusqu’à m'oublier complètement.


— Pardon, c'était involontaire, je voulais faire bonne impression devant Angie, qui ne m'aime pas beaucoup.


— Tu as de la chance que je ne sois pas jalouse, car tu étais bien accroché à cette petite, au point de ne pas voir que le commissaire me faisait une cour empressée.


— Ah bon ? Non, je n'ai rien remarqué, d'un autre côté je te fais totalement confiance.


— Moi aussi, mon chéri, moi aussi, et je veux que tu saches que jamais je ne répondrai aux avances d'un autre homme tant que nous serons ensemble.


Jacques, subtilement, dévoila à Liliane l'attirance qu'il avait eue pour une autre femme, la culpabilité qui l'oppressait.


— Je le sais, et la peur de déraper, de te faire souffrir m'angoisse terriblement.


Liliane ne pouvait pas avouer à Jacques son attirance pour le commissaire, qui lui avait dit lors de la soirée « si un jour vous êtes libre, très chère, je serais heureux que vous m'appeliez ». Il était clair que le policier ne cherchait pas une aventure, mais une relation durable, et elle, l'idée de tromper Jacques ne l'avait jamais effleurée. L'idylle était avortée avant même de commencer sauf... si ce qu’elle avait observé deux heures plus tôt mûrissait, à savoir les sentiments que ressentait Jacques pour la charmante sœur d'Angie. Son avenir avec le policier était lié au destin amoureux de Jacques. Elle sortit une phrase énigmatique.


— Nous avons passé une soirée exceptionnelle Jacques, amorcé des changement dans notre vie, je suis confiante en l'avenir, je vais d'ailleurs faire en sorte d'accélérer les choses, si cela traîne trop, tu n'auras plus peur de déraper mon chéri


— Tu pourrais être plus claire ? Je ne comprends rien à tes élucubrations. Ta voiture, tu l'as bien laissée sur le parking au bout de ma rue ?


— Oui ! Tu comprendras plus tard, nous déjeunons toujours avec Paul demain ?


— Bien entendu.


Jacques gara son monospace, ouvrit la portière côté passager et, en gentleman, aida Liliane à descendre, il conduisit sa compagne jusqu'à sa voiture, lui donna un rapide petit bécot sur les lèvres.


— Bonne nuit, ma chérie, à demain.


Jacques attendit qu'elle démarre, lui fit un signe de la main, s'installa au volant de son monospace, et dans le silence de la nuit, il ferma les yeux, remonta le temps jusqu’à l'instant où la fille, la femme, l'amante, la mère de ses enfants, sa raison de vivre, de se lever tous les matins de bonne humeur, d'être meilleur, un exemple pour les autres, était entrée dans sa vie. Dans la nébulosité de sa mémoire, son visage, son sourire, ses courbes se dessinaient nettement. Il avait mal, mal de savoir qu'elle évoluait autour de lui depuis des années, dans une ville où il était né, sans jamais l'avoir croisée.


Liliane rentrait chez elle en conduisant lentement, elle pensait à Angie, pion du destin qui l'avait remise sur son chemin, avec la mission de détruire sa relation ambiguë avec Jacques. Elle souriait à ce destin, qui avait bien réussi son coup, introduisant dans la soirée une dame de cœur pour lui et un roi de cœur pour elle.


Cela allait être douloureux de perdre Jacques, elle l'avait aimé passionnément, l'aimerait toujours, elle repensa à quelques agréables moments passés avec lui, gravés à jamais dans sa mémoire. Mais une page se tournait, leur relation touchait à sa fin, car un complaisant coup du sort avait fait entrer dans leurs vies, la femme sans défaut pour lui, et l’homme parfait pour elle.


Liliane ouvrit le portail et le garage avec la télécommande, qui se refermèrent automatiquement quand elle coupa le contact de sa Mercedes. Elle fredonnait en entrant dans la grande pièce à vivre au luxe impressionnant un air entraînant, fredonnait encore en buvant pour une fois un alcool plus fort que le champagne.


Jeudi seize septembre 2010, cinquième jour après le dîner organisé par Angie, dix-neuf heures, fermeture de la pharmacie. Noémie et Natacha sortirent de l'officine en silence, Noémie pianota le code secret sur le clavier de l'alarme, déclencha la fermeture automatique du rideau métallique et s'adressa à son amie d'une voix maladive, le regard vitreux.


— Je ne suis pas très bien ma chérie, si ça ne te fait rien, je rentre directement, demain tu devras te débrouiller seule, je prends ma journée.


— Pas de problème ma louloute, répondit Natacha, conciliante. Tu as une mine à faire peur, tu couves certainement une mauvaise grippe, c'est sûr, prends tout le repos dont tu as besoin, je passerai te voir demain soir.


Les quatre benêts furent uniquement salués par Natacha d'un rapide geste de la main, ils comprirent qu'il y avait un problème, surtout quand les filles montèrent dans leurs voitures sans leur adresser la parole. Tristes, inquiets, ils disparurent dans le salon de coiffure.


Noémie, postérieur posé sur le plus petit canapé depuis près d'une heure, les yeux vides, perdue dans ses pensées, fixait la photo d'un homme dans le magazine qu'elle tenait ouvert sur ses genoux. Paul, intrigué, posa son journal et interrogea son épouse.


— Dis-moi, chérie, elle est malade ta sœur ? Je la trouve bizarre.


Angie arrêta le mixeur, soupira, confirma.


— On peut dire ça, oui, elle est malade ma sœur.


— Ah bon ! Et c'est... c'est grave ? s’inquiéta Paul.


Angie ne le rassura pas.


— Oui ! Dans un certain sens, elle est amoureuse.


— Encore ! s'exclama Paul spontanément. J'espère que ce n'est pas un connard, comme le dernier en date.


— Non ! répondit Angie, ennuyée, lucide. Pas cette fois, bien pire, et grosse catastrophe en perspective.


Paul était intrigué par la réponse de sa femme, curieux.


— Je le connais ?


Angie avec réticence, révéla le nom.


— Oui ! Jacques Forsay..., le journaliste.


— Aïe ! grimaça Paul, clairvoyant. Le compagnon de Liliane, ta copine. Ta sœur s'attaque à du lourd, en effet, elle risque gros, de ne jamais s’en remettre.


— Exactement monsieur, et devine qui se coltinera la dépressive, l'inconsolable ? soupira Angie, défaitiste.


Paul adorait Noémie. Attendri par sa maladie, il s'installa sur le canapé à côté d'elle.


— Des soucis belle mademoiselle, besoin de son copain Paul ?


Noémie, pragmatique, soumit ses conclusions mûrement réfléchies à Paul sur son état déplorable.


— Je ne l'ai vu que trois heures, Paul, on ne tombe pas amoureuse en trois heures, ou que dans les films à l'eau de rose avec des violons et tout et tout… Mais là, dans la vraie vie c'est impossible, tu es bien de mon avis Paul ? C'est totalement délirant, non ? J'ai autre chose qui ne tourne pas rond, mais je ne suis pas amoureuse, pas à ce point-là, c'est totalement irréaliste. N'ai-je pas raison Paul ? Hein que j'ai raison ? Pourquoi tu ne dis rien ?


Très embarrassé, Paul fut rejoint par Angie, il avança une explication rationnelle. Il aurait mieux fait de s'abstenir.


— En général la logique est respectée, les gens apprennent à se connaître, à s'aimer, mais il y a des exceptions à la règle, la plus courante, une attirance irrésistible entre deux êtres que l'on nomme coup de foudre. Comme ta sœur et moi, nous nous sommes promis l'un à l'autre avant même de nous parler, et aimés aux premiers mots échangés.


Noémie, désemparée par les paroles de Paul, se lâcha littéralement dans les bras de sa sœur, entre deux énormes sanglots, elle geignit de désespoir.


— Angie ! Angie ! Que je suis malheureuse, pourquoi il ne m'a pas téléphoné ? Il ne m'aime pas, je ne l’intéresse pas, ça fait trop mal, pourquoi il ne m'appelle pas ? Hein ? Dis ? Pourquoi ?


Angie consola son amoureuse de sœur du mieux qu'elle put, consciente que le plus dur restait à venir si les sentiments n'étaient pas partagés. Elle gardait quand même confiance, le regard de Jacques était exactement le même que celui de Paul quand il lui avait déclaré son amour, un regard qui suppliait de l'aimer. Le seul bémol était Liliane l'avocate, la tueuse, Angie savait qu'elle allait se trouver entre deux feux, d'un côté son adorable sœur, de l'autre sa meilleure amie. Pas question pour elle de choisir un camp, éventuellement atténuer les blessures sentimentales de l'une comme de l'autre, sans prendre parti, même si rester neutre était une chose plus facile à penser qu'à faire.


Jeudi seize septembre 2010, cinquième jour après le dîner organisé par Angie, vingt-trois heures. Son émission terminée, Jacques s'était figé devant le distributeur à boissons chaudes. Un gobelet en carton dans une main, son porte-document dans l'autre, il souriait au beau visage qui se dessinait devant ses yeux tristes, il soupirait régulièrement d'amertume. Il avait mal, mal dans son cœur, mal dans son âme.


— Jacques ! Mon pote ! Hé ! Réveille-toi, qu'est-ce que tu fous ? Ça fait une heure que je t'attends. Bordel de merde, tu es tout pâle, tu es malade ? hurla Richard dans son oreille.


Brutalement ramené à la réalité, le mirage dissout, il bafouilla :


— Ah ! Oui ! Heu, non ! Je… je n'ai pas vu le temps passer, tu… tu veux quoi Richard ?


— Je veux que mon pote descende de son nuage, revienne sur terre, nous sommes attendus en ville, tu n'as pas oublié la partie de poker ? Tu devais me rejoindre au bar du corse, et je te trouve là, complètement alouette.


— Je sais pas, j'ai oublié, excuse-moi, grimaça Jacques totalement hagard, désorienté.


Richard se planta face à son copain, lui posa une main sur l'épaule.


— Je sais pas, il me répond, je sais pas. Mon ami tu as un sérieux problème, il te faudrait un remontant, du genre petite virée, comme la dernière fois, deux délicieuses petites poulettes, une bonne murge, pour te redonner des couleurs. Enfin moi, je choisirai mieux ma pute, la salope de l'autre soir m'a envoyé bouler, sous prétexte que j'étais un goujat. Une pute c'est une pute, tu payes, tu la baises, un point c'est tout.


Jacques n'approuvait pas les propos salaces de son ami, pour lui tout être humain méritait un minimum de respect, quelles que soient ses origines, sa classe sociale ou son métier. Il s’abstint pourtant de tout commentaire et répondit avec lassitude.


— Je n'ai pas le cœur à la fête, désolé mon ami, je rentre chez moi, il se fait tard et Liliane doit m'attendre, je ne voudrais pas qu'elle s'inquiète.


Richard, déçu, percuta le poing de son ami avec le sien.


— J'insiste pas, allez salut mec, avale des vitamines, ça te fera du bien, moi j'ai la pêche, je vais m'éclater en ville, poker, pute à volonté, tant pis pour toi.


Jacques gara son monospace sur sa place de parking, il monta comme un petit vieux les deux étages, la porte n'était pas fermée à clef, il entra, minuit sonnait à un lointain clocher. Liliane l'attendait debout dans la cuisine, une tasse de café chaud entre les mains. Elle secoua la tête de dépit, un mort-vivant s'approchait d'elle, il embrassa son rouge à lèvres.


— Bonsoir ma chérie, tu as passé une bonne journée ? Il ne fallait pas m'attendre, je sais que tu as beaucoup de travail en ce moment. Tu me sembles un peu bizarre, tu vas bien ?


Liliane avala le café, et de son arme de prédilection d'avocate, l'élocution, lui mit une bonne claque dans la gueule.


— Non !! Je ne vais pas bien, pas bien du tout, voilà cinq jours que tu ressembles à un zombie, tu me parles à peine.


Jacques ouvrit la bouche, elle l’interrompit aussitôt.


— Non ! Ne dis surtout rien, écoute plutôt une vérité que tu refuses d'admettre. Tu es amoureux, oui monsieur le journaliste, j'ai bien dit amoureux, sur ce, bonsoir, peut-être à demain, si je peux mais surtout si je veux, tout dépendra de mon humeur.


Jacques la regarda partir, hébété. Elle claqua la porte sans ménagement, il s'affala dans le canapé, se prit la tête entre les deux mains. Il flippait à mort, paniquait, Liliane l'avait mouché, bien cerné.


— Non, non, et non ! Je ne dois pas être amoureux, pas question, je ne peux pas être amoureux ! Ça n’a rien de logique, je ne l'ai vue que trois heures, on ne tombe pas amoureux en trois heures, que dans des films débiles et encore. Je vais prendre un congé et partir m'éclater avec mon pote Richard. Richard a raison, une bonne cuite, de jolies filles craquantes, et j'oublierai cette petite allumeuse, oui, je fais ça demain, j'appelle Richard demain.

OEBPS/Images/cover.jpg
didier ravo
L'AMOUR AU
COEUR DE LA
VENGEANCE





